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ADRESSE 


AUX  AMIS 

DE    LA  PAIX. 


.li-i  E  S  hommes  paiTionnés  ^  dangereux  ne 
iifent  guère ,  ou  ùc  iirint  que  des  livres  dangereux 
5c  palîionnés  comme  eux  ;  ils  lejerrent  tout  ce  qui 
ne  les  flatte  point.  Toutes  les  penfées  modérées 
les  irritent. 

Hommes  équitables,  hommes  fages;  vrais  amis 
delà  paix,  je  ne  puis  donc  m'adrelFer  qua  vous  : 
vous  feuls  aurez  la  paiience  de  m.e  lire  y  6l  peut- 
êtte  le  courage  de  me  croire. 

Et  voici  d'abord  ce  que  ]  ofe  vous  dire  :  il  n'eft 
plus  temps,  amis  de  la  paix,  il  n'efr  plus  temps 
de  vous  cacher  dans  la  rerraire  que  vous  chérilfez; 
de  fuir  ic-s  hommes  injuftcs  b(.  turbulens  que  vous 
craignez ,  ou  de  garder  un  iilence  miodefte  au  milieu 
de  leux's  difputes  emportées  :  il  n  eft  plus  temps  en- 
ïin  ,  de  vous  contenter  de  réfléchir  d'obferver  ; 
le  repos  n'eft  plus  de  faifon ,  6c  la  prudence  eil 
d'avoir  du  courage;  il  faut  agir^  il  faut  parier  vous- 
mêmes  :  voici  le  moment  où  vous  devez  vous  répan- 
dre en  public,  vous  monrrer  par-tout  ;  plût  au 
Ciel  que  dans  ce  moment;  critique ,  tout  homme 


fage  osât  fe  donner  à  lui-même  la  plase ,  & ,  s'il 
le  pouvoir,  la  hauteur  d'un  obélirque  dans  les  pla- 
ces publiques. 

Amis  de  la  paix ,  lorfque  tout  conjure  pour  fa 
ruine ,  c'eft  à  vous  enfin  de  confpirer  pour  fon 
falut ,  6C  vous  n'avez  pas  un  feul  moment  à  per- 
dre ;  û  vous  lailfez  échapper  celui  qiii  s'enfuit ,  votre 
iilencc  6c  votre  inaction  feront  auiîi  coupables  que 
les  difcours  &C  les  complots  môme  des  hommes 
fa£î:ieux  :  ils  auront  voulu  perdre  la  Patrie  ,  ÔC 
vous  n'aurez  pas  voulu  la  fauvcr.  Que  dis- je  ?  ils 
auront  m.tme  déployé  plus  de  courage  pour  faire  le 
mal  5  que  vous  pour  l'empêcher  ;  ik  prenc°z  bien 
gsrde  qu*en  partageanravec  eux  le  crime  de  mauvais 
Citoyen  ,  vous  n'ayez  tout  feuls  1  infamie  de  la 
lâcheté. 

Bons  Citoyens  !  concevez-vous  bien  la  fituntion 
OLi  nous  fommes  ?  Encore  un  moment  de  patience 
&  de  courage,  6c  la  France  eft  fauvéc  ;  encore  un 
degré  d'anarchie ,  la  France  cfl:  perdue  :  ne 
voyez-vous  pas  la  Nation  ennere,  fiifpendue  par 
un  cheveu  fur  un  abîme  ?  Ef  le  cifeaia  de  la  dif- 
corde  efl  ouvert.  Bons  Citoyens  !  que  ferez-vous  ?.... 
Ah  !  fans  doute ,  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  :  ce 
qui  n'excédera  pas  entièrement  votre  pouvoir ,  vous 
le  comprendrez  rigoureufement  dans  votre  devoir 
même. 

Et  d'abord  ce  que  vous  avez  de  plus  preflant , 
c'eft  de  vous  unir  :  formez  enfin  des  ailcmblées 
d'hommes  fages ,  comme  il  y  en  a  d'hommes  rur- 
bulens  :  quoi  !  les  infenfés  5c  les  méchans  favent  s'unir, 
&:  les  bons  £c  les  fages  ne  fauront  que  s'ifolcr  !  Que 
la  fagelfe  eft  dangereufe  ,  il  elle  ne  veut  être  utile 
qu'à  elle-même  !  Uniifez-vous  donc , bons  Citoyens, 
éc  ne  tardez  point  à  montrer  à  la  Patrie  des  alfem- 
blées  régulières,  dont  l'unique  objet  foit  le  rétabli/^ 
fement  de  la  paix  par  tous  les  moyens  qui  dépen- 
dront de  vptre  fortune,  de  vos  lumières,  de 


Votre  courage:  là,  vous  vous  éclairerez  mqtuelle- 
ment  fur  les  dangers  coQimuns;  vous  vous  commu- 
niquerez vos  obfèrvations  6c  vos  vues  ;  vous  vous 
animerez  à  chercher  enfemble  les  reflburccs ,  6c 
jamais  vous  ne  vous  (ëparerez,  qu'après  avoir  con- 
certé chaque  jour  les  combats  que  vous  devez  livrer 
à  toutes  les  idées  5  comme  à  toutes  les  actions  dan- 
gereufes. 

Dans  ce  moment  d^efTervefcence  terrible  ,  at- 
tendez-vous à  trouver  par-tout  les  idées  exagérées, 
par-tout  les  avions  tendant  à  la  violence.  Vous  fe- 
rez environnés  d'hommes  qui  refTemblent  à  ceux 
qqel'ivrefîè  a  frappés  ;  toutes  les  limites ,  les  rou- 
ies même  varient  à  leurs  yeux  troublés  ;  5c  parce 
qu'ils  chancellent ,  ils  croient  que  leur  chemin  efl 
mobile  ;  ce  que  les  uns  appellent  y£//?/(rc  inviolable , 
vous  l'entendrez  nommer  par  les  autres  ^opprejjion 
infapportable.  Droits  ,  devoirs  ,  raifon  ,  équité  , 
toutes  ces  notions  de  morale  qui  doivent  être 
fixées  comme  des  termes ,  chez  des  hommes  fou- 
rnis à  des  lois  ,  font  maintenant  ébranlées  dans 
leurs  fondemens  par  les  fecoulTes  d'une  grande 
révolution  :  chacun  s'empreflè  de  les  failir  comme 
des  matériaux  pour  l'édifice  qui  lui  convient  dans 
la  fubverfion  générale  ;  tous  difputant  fur  des 
ruines ,  font  prêts  de  s'en  faire  des  armes  pour 
achever  de  s'écrafer  par  leurs  ruines  mêmes. 

L 

Amis  de  la  paix  ^  vous  trouverez  des  ames  dou- 
ces fenfibles ,  que  les  meurtres  Se  tous  les  cri- 
mes de  la  populace  ont  indignées  contre  le  peuple 
même. 

Vous  trouverez  des  am.es  timides ,  épouvantées 
par  le  trouble  ,  6c  préférant  déjà  l'ordre  appa- 
rent du  defpotifme  ,  aux  défordres  qu'entraînent 
les  efforts  pour  la  liberté. 

Vous  rencontrerez  même  encore  des  hommes 


fupcrflitieux  5  qui  croient  la  religion  perdue  5  pour 
peu  qu'on  touche  au  Sacerdoce. 

A  chaque  pa^  vous  ferez  arrêtés  par  la  foule  de 
ces  hommes  qui  Te  font  aujourd'hui  une  prcfeiTion 
de  la  politique  même  ,  s'emparant  hardiment  de 
l'avenir  pour  le  femer  de  prcfiiges  funeftes  ,  re- 
cueillant d'avance  chez  la  gf^néradon  future  une 
moiflbn  de  malheurs  qu'ils  fe  plaifent  à  répandre  au 
milieu  de  la  génération  préfente  :  en  même-temps 
d'autres  hommes ,  pour  qui  l'idée  feule  à'égalité 
un  joug  infupportable  ,  vous  heurteront  de  leur 
orgueil  irrité. 

Enfin  5  (i  vous  voulez  defcendre  au  Peuple  ô(  juf- 
qu'à  la  populace  même,  vous  ferez  révoltés  peut- 
être  de  CCS  ames  groflieres  ^  violentes  ,  ou- 
vertes à  tous  les  menfonges  comme  à  tous  les  excès. 

Amis  de  la  paix ,  obicrvez  tout  ce  que  ces  hom- 
mes font  avec  vigilance  ;  écoutez  tout  ce  qu'ils  di- 
rent avec  patience  ,  répondez  à  tout  avec  mo- 
dération. 

Ne  vous  cbfi'nez  point  à  confoîer,  par  le  fouve- 
nir  des  maux  paHes ,  ou  par  les  efpérances  des  biens 
à  venir ,  ces  amiCS  paiïionnées  que  le  préfent  feul 
occupe. 

Au  lieu  de  vous  attacher  à  combattre  les  prin- 
cipes de  chacun  ,  aj)pliquez-vous  plutôt  à  leur  mion- 
trer  les  convenances  qui  paroiiTent  fupérieures  aux 
principes  mêmes. 

Tâchez  enfin .  dans  ce  cahos,  de  les  ramener 
doucement  à  fintérôt  général ,  par  ce  fil  de  fin- 
térêt  particulier,  que  la  pi:.Ti0n  a  brifé  dans  leurs 
mains. 

I  I 

Arris  de  lo  paix,  attendriffez-vous  avec  ces  hom- 
mes humains  6c  fenlibks ,  que  les  violences  5  les 
outrages,  les  m.eiirtres.,  les  crimes  de  tous  les  gen- 
res ontj  rempli  de  terreur  5^  de  pitié. 


Maïs ,  leur  direz- vous ,  ne  commettez  pas  TinjuA 
tice  de  confondre  une  grofllere  &  vile  populace 
avec  le  bon  ÔC  véritable  Peuple,  laborieux,  hon- 
nête ,  ÔC  plus  eflèntiellement  ami  de  l'ordre  que 
nous-mêmes  :  car  enfin ,  le  Peuple  a  befbin  de  l'or- 
dre pour  s'afTurer  le  néceffaire  ;  &.  bous  ne  Timplo- 
rons  guère  qu'afin  de  protéger  nos  plailirs.  Appel- 
lerez-vous  la  Nation  françaifi  ,  ce  tas  de  brigand? 
achevés  ou  commencés,  fans  profeffion  ,  fr^ns  do- 
micile, fans  patrie  ?  infeéles  qui  prouvent  les  vices 
du  Gouvernement  où  ilspuiluknt,  comme  les  vers 
annoncent  un  cadavre, ô( prouvent  îamort  du  corps 
qu'ils  détruifent. 

î  î  î. 

Amis  de  la  psix  ,  quand  on  vous  dira  que  la  Na- 
tion Françaife  a  changé  de  caraâ:ere  en  changeant 
de  pofiîion  ;  quand  on  vous  peindra  la  confbiîon  de 
tous  le  «  droits ,  Toubli  de  tous  les  devoii's ,  le  mé- 
lange des  conditions  ,  ranéamiflèment  de  toutes 
les  diftances ,  par-tout  enfin ,  rinfubordination  qui 
mené  à  tous  les  déibrdres  par  la  licence  ;  quand 
on  en  voudra  conclure  que  Tancien  avîliftèment  a 
tout- à-fait  corrompu  Eotre  Natioîî,  que  îa  fen'i- 
tude  nous  a  rendus  incapables  de  la  vraie  liberté  , 
6c  que,  pour  avoir  trop  obéi  ,  nous  ne  ibmmes  plus 
dignes  de  nous  gouverner  nous-mêmes  :  potirquoi , 
répondrez-vous ,  voulez- vous  Ç\  légèrement  défèP- 
pérer  du  carai^ere  de  la  Nation  ?  Ne  faui-ii  pas  M- 
tinguer  un  accident  paflager  d  un  état  durable  ? 
La  crife  qui  peut  guérir  eft-elle  toujours  une  mala- 
die mortelle  ?  Que  di?ie2:-vou5  d'un  homme  qui  s*é- 
pouvanteroit  de  fe  voir  couvrir  de  pufbJes,  après 
avoir  reçu  l'inoculation  pour  garantir  fa  vie  même? 
Vous  vous  étonnez  de  quelques  actes  d'iTifiibordina- 
tion  Ôc  de  licence  ;  mais ,  que  ne  vous  étonnez-vous 
bien  davantage ,  en  voyrmt  la  France  fans  lois,  fans 
Magiflrats ,  fans  force  qui  la  contienne  ôc  la  dirige  y 


5c  fâchant  pourtant  fe  contenir  fe  diriger  depin> 
deux  mois  entiers  par  la  feuîe  force  du  feniiment , 
ou  de  l'habitude  de  l'ordre  ? 

Cherchez  dans  les  hilloires  humaines  quelque 
autre  exemple  d'un  fi  grand  Empire ,  où  tous  les 
Citoyens  armés ,  ôc  livrés  pour  toute  règle  à  leurs 
payions  5  aient  fi  Icng-temps  confpiré  à  fe  confcr- 
ver  plutôt  qu'à  fe  détruire. 

Doit-on  augurer  d'un  tel  Peuple  une  licence  in- 
curable 5  ou  le  facile  rétablilTemeni  de  l'ordre  ?  Si 
la  feule  habitude  du  travail  a  pu  contenir  les  der- 
nières clailes  des  Citoyens  ;  il  la  feule  puifTance  de 
la  morale  a  pu  réprimer  les  autres,  qu'arrivera- t-il 
lorfque  les  Lois  fbutiendront  ces  hommes  de  toute 
leur  cr.ergie  ? 

De  tout  temps  le  Peuple  Français  efl  connu  par 
fa  foumiihon  à  des  Lois  vicieufes  :  efc-ce  un  motif 
d'augurer  fa  révoke  contre  des  Lois  plus  fages  ?  Il 
efi:  célèbre  par  fon  attachement  pour  les  plus  m.au- 
vais  Rois  ;  eft-ce  un  préfage  de  fon  ingratitude  pour 
Je  plus  doux  des  Princes  ;  celui  qui  a  plus  rendu  aux 
Français  en  deux  mois  nue  fes  prédccelTeurs  ne 
leur  avoient  ravi  en  huit  liecles  ? 

S'il  eft  vrai  que  les  Peuples  aient  leurs  caraâ:e- 
res  comme  les  hommes ,  croyons  qu'ils  font  égale- 
ment invariables  pour  les  Peuples  comme  pour  les 
individus  ;  le  caraclere  eft  un  cercle  autour  duquel 
les  homimes  peuvent  tourner ,  mais  d'où  ils  ne  peu- 
vent fortir  jamais.  Et  foyons  bien  sûrs  que  le  Fran- 
çais 5  léger,  impétueux  ,  prompt  à  cenfurer  ,  à 
murmurer  même ,  fera  toujours  le  Peuple  le  plus 
facile  à  gouverner  avec  du  pain  &  de  l'hono^^ur. 
•  Il  ne  taut  point  confondre  un  Peuple  barbare  Sc 
devenu  ftroce,  avec  un  Peuple  avili  &  corrompu  : 
parmi  les  excès  de  la  populace  môme ,  on  n'a  remar- 
qué ni  l'avilifTement  de  la  lâcheté ,  ni  la  corruption 
de  l'avarice  ;  on  ne  l'a  point  vu ,  dans  fes  atrocités , 
njarchanderavec  de  l'argent  la  vie  de  fes  ennemis 
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ni  la  fîcnne  :  quelle  pitié  d  obfervcr  toujours  une 
Nation  chez  fcs  Maîtres ,  de  jii.c^er  des  vices  qui 
font  dans  les  chaumières,  par  ceux  qu'on  voit  dans 
les  Palais  !  Voyez  un  grand  chêne  dont  les  infccftes 
ont  attaqué  la  cime  :  elle  Ce  bri^e  fous  l'effort  d'un 
orage  ;  mais  l'arbre  refte  debout  en  réfillant  par  fes 
racines  ;  telle  efl:  la  France.  La  tête  de  ce  grand 
chêne  eft  brifée,  mais  le  Peuple  ,  comme  des  racines 
profondes ,  le  foutient  au  milieu  de  l'orage. 

I  V. 

Amis  de  la  paix,  vous  êtes  bien  convaincus  qu'on 
ne  peut  la  conferver  que  par  la  liberté  fondée  ùr 
les  Lois  :  mais  ne  vous  révoltez  point  contre  ces 
ames  timides  qui  vous  diront  qu'un  liecle  de  defpo- 
tifme  eft  m.oins  funefte  que  quelque  mois  d'anarciiie  ; 
que  la  révolution  la  plus  heureufe  coûte  toujours 
trop  cher ,  ^  que  la  liberté  eft  un  héritage  qu'il  fauc  , 
laidër  défricher  à  fes  enfans. 

Vous  leur  répondrez  avec  modération  ,  qu'après 
un  fiecle  de  defpotifm.e  ,  on  trouve  encore  un  lîecle 
de  defponfme  ;  ÔC  qu'après  quelques  mois  d'anar- 
chie 5  on  a  fouvent  conquis  des  frecles  de  liberté. 

V. 

Amis  de  la  paix,  vous  vous  appercevrez  bientôt 
que  la  vanité  de  paroître  de  grands  polidques,  a 
faiu  la  plupart  de  vos  concitoyens  ,  comme  autre- 
fois ils  étoient  paffionnés  de  paroître  des  hommes  à 
bonnes  fortunes. 

C'eft  le  malheur  de  notre  Nation  ,  que  tout,  juf- 
qu'à  la  raifon  ,  y  prend  les  travers  de  la  mode  ;  at- 
tendez-vous donc  à  trouver  à  chaque  pas  de  ces  po- 
liti([ues  abflirdes ,  injufles  ou  menteurs. 

Ils  accuferont  de  mille  défauts  les  décrets  de 
TAffemblée  Nationale.  Mais  vous,  fans  difcnter 
leurs  reproches  y  contemez-vous  de  leur  dire  :  vous 
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avez  envoyé  des  hommes  à  l'AlTemblée  Nationale, 
6c  vous  vous  étonnez  que  leur  ouvrage  ne  foit  pas 
fans  défaut  ! 

Tantôt  ils  fe  plaindront  de  l'extrême  lenteur,  &C 
tantôt  de  l'extrême  précipitation  de  cette  Ailemblée. 

Sans  les  faire  rougir  de  leur  coturadiétion  ,  de- 
mandez feulemen:  li  jamais  une  AiTemblée  d  hom- 
mes a  plus  remué  ,  plus  fixé  des  vérités  impor- 
tantes daiîs  un  fi  court  efpace  de  temps,  5>c  fi .  dans 
la  rapidité  desévénemens,  il  éiolt  poiTiblede  mettre 
plus  de  lenteur  dans  les  décifions  ? 

Demandez  ,  en  un  mot,  qu'on  examine  attenti- 
vement fi  le  temps  permettoit  de  faire  beaucoup 
plus  ;  ou  fi  la  néceiïicé  permettoit  de  faire  beaucoup 
moins. 

Préfentez  à  ces  hommes  une  vérité  qui  les  faifira 
peut-être  :  nous  ne  fom.mes  point  placés ,  leur  di- 
rez-vous ,  dans  un  jufte  point  de  vue  ,  pour  juger 
de  cette  révolution.  Et  qui  fait  fi  la  poftérité ,  en 
s'élo  gnant  des  objets,  ÔC  jugeant  cette  mémorable 
Afiemblée,  ne  s*étonnera  pas  toujours  davantage 
de  Ton  adivité  ,  en  comparant  l'ouvrage  avec  le 
temps  du  travail  ;  5c  de  la  fagefle  ,  en  comparant 
l'ouvrage  avec  la  grandeur  des  obftacles  ? 

V  L 

Hommes  fages ,  ce  ne  fera  pas  fans  peine  que 
vous  entendrez  fi  fouvcnt  reprocher  à  votre  AiTem- 
blée Nationale  la  fermentation,  fon  trouble,  Ton 
défordre  :  5c  fans  doute  vous  admirerez  ces  détrac- 
teurs qui  fe  pafr.onnent  eux-mêmes  contre  ceux  qui 
fe  font  pafiionnés  pour  eux  ;  mais  que  pourroient- 
ils  vous  répondre ,  fi  vous  leur  difiez  :  quand  vous 
avez  envoyé  vos  Députés  à  TAlTemblée  Nanonale, 
vous ,  hommes  du  Tiers-Etat ,  ne  leur  avez-vous  pas 
dit  :  brife^  toutes  nos  chaînes  ?  Et  vous ,  Nobles  ; 
vous  5  Miniftres  de  la  Religion ,  vous  avez  dit  aux 


(  II  ) 

vôtres  :  ccnferve\-les  toutes  ;  £c.  vous  ofez  vous  fcan^ 
dalifer  tous,  après  cette  mifTion,  du  bruit  que  font  vos 
Repréfentaus  en  fécouant  ces  chaînes  avec  violen- 
ce :  vous  appelez  tumulte ,  défordre ,  cabale  ,  le 
combat  que  vous  avez  commandé  vous  -  mêmes  ! 

Eres-vcus  donc  11  imenrés  de  croire  qu'un  Peuple 
change  de  gouvernement ,  comme  un  homme  pai- 
fiblc  change  de  vétemens  ;  ou  qu'on  palfe  de  la 
fervitude  à  la  libercé  ,  comme  d'un  appartement 
à  un  autte  ?  Avez- vous  cru  que  dans  une  afiem- 
hléc  compofce  d'une  fouie  d'hommes  dont  les  uns 
veulent  devenir  libres ,  6c  les  autres  veulent  ref^ 
ter  maîrres ,  on  puiiiè  terminer  ces  quefiicns  ,  où 
fe  mêlent  les  plus  ardentes  paflîons  humaines  , 
comme  un  Géomètre  réfout  dans  Ion  cabinet  un 
problême  fur  les  nombres  ;  6c  qu'il  fût  pofnble  , 
en  un  mot  ,  d'acquérir  fans  trouble  cette  liberté 
qu'on  ne  peut  miême  confervcr  fans  inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  l'ordre  Se  le  fi- 
lence  dans  une  afiemblée  d'efclaves  ,  étonnez- 
vous  alors  de  voir  quelquefois  le  défordre  £c  le 
trouble  dans  une  AlTemblée  d'hommes  libres  : 
c'eft  au  miiieu  du  tumulte  5c  des  cris  de  ces 
hommes  libres  que  fe  forme  fouvent  la  loi  qui 
doit  impofer  le  fllence  à  tous  les  citoyens  ;  ôc  c'eft 
dans  le  filence  terrible  de  tous  les  fujets  ,  que 
le  defpotifme  forme  la  loi  qui  doit  arracher  des 
cris  étouffes  à  chaque  particulier. 

V  I  I. 

Bons  Citoyens,  vrais  amis  de  îa  paix,  dilu- 
,pez  de  toutes  vos  forces  les  ?.larmes  qu'on  affecte 
dè  répandre  fur  îa  liberté  de  i'AiTemblée  Naiio- 
iiale  dans  le  fein  de  la  Capitale.  Faites  bien 
comprendre  que  fi  cette  liberté  n'étoit  pas  fondée 
fur  i'intrépidité  des  Députés ,  elle  le  feroit  fur  l'in- 
•  térêt  de  Paris  mêm.e  :  les  Citoyens  de  cette  Ville 
veulent-ils  feuls  étr-e  efclaves ,  tandis  que  nous 
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voulons  être  libres  ;  ou  veulent-ils  être  libres ,  5c 
que  nous  foyons  feuls  efcîaves  ?  Le  Peuple  de 
Paris  5  enfin  ,  veut-il,  peut- il  être  le  peuple-Roi, 
comme  celui  de  Rome  ? 

Challez  donc  ces  craintes  dangereufes  ;  &  com- 
me on  diftingue  la  force  d'un  [homme  aux  pul- 
farions  de  Ton  pouls, faites  fentirla  liberté  dei'Af- 
femblée  à  la  vivacité  même  de  fes  débats. 

Hommes  Tulles ,  ÔC  qui  voulez  fincerement  la 
paix  ,  daignez  écojter  mes  réflexions  fur  ceux  qui 
ont  la  charité  de  nous  dire,  ou  de  nous  faire  enten- 
dre que  notre  Alfemblée  Nationale  n  efi:  qu'un  af- 
femblage  d'hommics  audacieux  pervers,  qui  en- 
chaînent des  hommes  foibles  5c  timides  ;  que  veu- 
lent-ils que  nous  faiTions  de  cette  terrible  vérité  ? 
Dans  le  moment  où  nous  fommes  ,  lequel  vaut 
mieux,  de  l'ignorer  ou  de  l'apprendre  ?  Pour  moi , 
j'ai  beau  rcver ,  &  je  ne  vois  pas  qu'on  en  pulfc 
tirer  autre  chofe  à  préfent  que  la  guerre  civile  : 
Citoyens  cruels  ou  bien  imprudens ,  attendez  du 
moins  ,  pour  nous  découvrir  le  défordre  ,  que  nous 
foyons  afTez  paifibles  pour  le  réparer.  Ah  !  (î  Dieu 
lui-même  me  révéloit  une  vérité  qui  dût  porter 
le  trouble  ÔC  la  guerre ,  je  ne  dis  pas  dans  un  vafte 
Empire,  je  ne  dis  pas  dans  une  feule  cité,  mais 
dans  la  dernière  des  familles ,  je  me  dirois  à  moi- 
même  :  cache  cette  yérité  dans  le  fond  de  ton  cœur: 
cefi  an  dépôt  que  Dieu  te  confie  pour  maintenir ,  en 
le  célant^  la  paix  parmi  tes  femblables.  Oui,  la  vé- 
rité même  ,  quand  elle  efi:  dangereufe  ,  doit  être 
enchaînée  comm2  une  bête  féroce.  Et  que  ces  hom- 
mes  ne  difent  pas  que  la  vérité  n'eft  jamais  dange- 
'reufe  :  ce  feroit dire  que  lefprit  de  l'homme  cft  tou* 
jours  jufte  ,  6c  que  fon  cœur  eft  toujours  droit.  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  recevoir  la  vérité  dans  tous  les 
temps ,  que  la  nourriture  à  toutes  les  heures. 

Bons  Citoyens,  ne  vous  laifTez  point  alarmer 
de  toutes  ces  révélations  dangereufes  ;  dites-von? 


bien  que  toute  afiemblce  d'hommes  a  toujours  offert 
un  mélange  de  vices  Sc  de  vertus ,  d'audace  ôc  de 
timidité,  de  talens  5c  de  calomnies  ;  que  ce  mé- 
lange même  e(t  peut-être  riéccfiaire  pour  opérer  la 
fermentation  qui  épure  les  décidons  de  ce  qui  efl 
dangereux  ,  &C  ne  lailfe  que  ïin'ûc  ,  à  peu-près 
comme  de  la  combinaifon  des  plantes  venimeufes 
&C  falutaircs  on  forme  de  vrais  remèdes. 

Sans  vous  embarrafTcr  de  fcruter  leà  cœurs  de 
ceux  qui  viennent  de  vous  faire  des  Lois,  contenrez- 
vous^  de  ces  Lois  mêmes  :  que  vous  importe  l'ou- 
vrier, quand  vous  n'avez  à  faire  que  luuvrage  ? 
Fût-ce  la  main  de  Catilina  qui  préfentât  de  bonnes 
Lois ,  il  faudroit  les  recevoir  comme  de  la  bouche 
de  Caton  même  ;  ôc  quand  on  croit  entendre  la  rai- 
fon  de  tous  les  hommes ,  il  ne  faut  jamais  y  cher- 
cher la  paiTion  de  tel  homme. 

V  I  I  L 

Je  fais  bien  ,  Amis  de  la  paix,  qu'on  n'épargnera 
rien  pour  décrier  ces  Lois ,  ÔC  que  d'avance  on  en 
prédira  les  effets  les  plus  funeftes.  Voulez-vcus 
abréger  de  vaines  prédictions,  faites  à  ces  détrac- 
teurs une  feule  queftion ,  5c  preilèz-les  d'y  répondre 
nettement. 

Des  Lois  anciennes  &  des  Lois  nouvelles» 

En  avouant  tout  ce  que  vous  voudrez  de  nos 
Lois  nouvelles ,  rendront-elles ,  leur  demandercz- 
vous,  le  Peuple  Français  plus  malheureux  qu'il  ne 
rétoit  par  les  Lois  anciennes  ?  Alors  vous  verrez 
ces  hommes  rougir  ^  fe  taire  ,  ou  dumoins  s'ef- 
forcer de  parler  pour  ne  rien  dire. 

Mais  fuivez-les  dans  leur  fnte ,  5c  demandez- 
leur  s'ils  ont  tout-à-fait  oublié  ce  que  nous  étions, 
pour  s'alarmer  tant  de  ce  que  nous  allons  être  ?  Bien 
loin  de  nous  regarder  comme  des  Citoyeiîs  ,  leur 
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direz-vous ,  à  peine  fembloit-on  nous  croire  des 
hommes  :  notre  ccnfcicnce  appartenoit  à  tous  les 
Prêtres ,  notre  fortune  à  tous  les  déprédateurs , 
nos  perfonnes  à  tous  les  délateurs  :  nous  étions  la 
proie  de  nos  ennemis  dans  la  guerre ,  6c  la  fable 
de  l'Europe  dans  la  paix  :  nous  feuls  enfin  nous 
ignori-ons  encore  le  degré  d'âbjeâ:ion  où  nous  étions 
tombés  ;  5c  litôt  qu'un  Français  avoit  palTé  la  li- 
mite de  fa  Patrie  ,  fon  nom  était  un  fardeau  qu'il 
ne  cefToic  plus  de  porter  jufqu'à  l'exirémiié  du 
globe. 

Nous  étions  (i  loin  d'avoir  quelque  liberté  ,  qu'il 
ne  nous  étoit  pas  même  permis  de  parler  de  la  li- 
berté des  autres  ;  fjuhaiter  un  meilleur  gouver- 
nement ,  étoit  pour  nous  aufll  périlleux  ,  que  pour 
d'autrrs  Peuples  de  l'obtenir. 

Pour  com.blc  de  mifere ,  le  temps  5c  l'infortune 
nous  cvoient  ravi  jufqa'à  cette  î^sieté  que  l'Europe 
appeloit  folie ,  que  la  nature  fcmbloit  nous  avoir 
donnée  comme  elle  donne  le  fommeil  aux  malheu- 
reux. 

Vous  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de  fe  faire, 
j'interroge  votre  confcience  ,  ajouterez-vous ,  ÔC  je 
vous  demande  de  me  répondre  avec  bonne  foi  :  {i 
l'on  vous  avoit  annoncé ,  il  y  a  vingt  ans,  tout  ce 
<ju'on  vous  olfre  aujourd'hui ,  vous  l'auriez  d'abord 
écouté  com.me  un  réve  ,  ÔC  vous  l'auriez  enfuite  reçu 
comme  un  préfent  de  la  Divinité  ;  et  maintenant, 
parce  que  ce  préfent  vous  efl  orFert  de  la  main  de 
quelques  Concitoyens  que  vous  n'aimez  ou  n'efli- 
mez  pas ,  vous  le  décriez  :  eh  bien  ,  venez  dune 
avec  nous ,  venez  jurer  fur  le  code  de  nos  Lois 
abfurdes  5c  barbares ,  venez  jurer  à  la  porte  de  nos 
prifons  d'Etat ,  venez  jurer  dans  nos  campagnes 
défolées ,  dans  les  chaumières  incendiées  d'impôts, 
dans  les  places  publiques  teintes  du  ùtno  humain  , 
dans  le  palais  des  Rois  invertis  de  la  flatterie  &C  ciu 
mcnfonge  ;  venez  jurer  au  milieu  de  ces  courtifans , 
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4e  ces  minilltes  plus  vils  que  la  fervirude ,  5c  plus 
corrompus  que  le  vice  même  ;  venez  jurer,  enDn , 
à  la  face  de  Dieu  6c  des  hommes ,  que  notre  ancien 
étac  étoit  meilleur  que  celui  qu'oii  nous  offre.  Non  , 
vous  ne  loferiez  jamais  ,  ÔC  déjà  vous  croiriez  en- 
tendre le  cri  de  laNarion  indignée,  atreilant  contre 
vous  le  ciel  Se  la  terre. 

Un  menfon^e  nuifible  à  la  Patrie  eft  fans  doute 
le  plus  grand  parjure  :  pourquoi  donc  commettez- 
vous  devant  chaque  Citoyen  le  parjure  que  vous 
n bferiez  proférer  devant  la  Nation  toute  entière  l 

IX. 

De  la  vanité  des  prédîclions  politiques. 

Ceft  une  place  fi  commode  que  l'avenir,  on  y 
difpofc  fi  bien  de  toutes  chofes ,  les  év^nemens  qui 
ne  font  point  encore  arrivés  gênent  fi  peu  ,  que 
vous  devez  bien  vous  attendre  ,  vous  qui  défirez 
la  paix,  de  voir  ceux  qui  ne  s'en  foucient  guère, 
fe  fauver  des  reproches  du  pafTé  en  fe  jetant  parrni 
*  les  fantômes  de  l'avenir  ;  malgré  tout  ce  que  vous 
pourrez  dire  ,  ils  voudront  vous  en  épouvanter  ; 
vous  entendrez  fur  la  Conditunon  nouvelle  les  pré- 
dictions les  plus  funeftes. 

Les  hommes  font  prefque  toosdes  enfans  ;  com- 
me eux  ils  fe  plaifent ,  par  l'émotion  même  de  la 
terreur  ,  à  écouter  les  contes  qui  les  effraient  :  tâ- 
chez de  raiTiener  ceux-ci  à  la  vérité  par  les  ré- 
ilexions  que  je  vais  vous  oitrir. 

Lifez  ,  direz  -  vous  ,  ou  faites  -  vous  raconter 
ce  que  les  hommes  ont  écrit  fur  les  gouvernemcns 
de  la  terre  les  plus  célèbres  par  la  liberté  ;  6c  je 
.puis  V0U5  afiurer  que  vous  ne  trouverez  pas  un  de 
ces  gouvernemens  où  la  liberté  ait  été  confervée 
tiu  ruinée  ,  précifément  de  la  manière  que  les  poli- 
tiques Tavoient  annoncé. 

Quand  on  établit  le  Tribunat  à  Rome  ,  doutez- 
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vous  que  les  Patriciens  ne  fifTent  des  harangues 
admirables  pour  en  démontrer  les  dangers ,  ÔC 
qu'ils  ne  peignilTent  le  peuple  Romain  à  Rome  , 
comme  on  peint  le  Peuple  Français  à  Paris  ?  Ha- 
rangues admirables ,  éloquence  fublime  !  5c  le  Tri» 
bunat  fauva  Rome. 

Quel  politique  Romain  ne  regarda  la  dictature 
comme  imflitution  la  plus  falutaire ?  ôc  l'inditution 
de  la  dictature  ,  à  la  fin  ,  perdit  Rome.  Nul  homme 
ne  put  voir  la  connexion  des  événemcns  entre  la 
dictature  de  Camille  ou  de  Fabius ,  ôc  celle  de 
Sylla  ou  de  Céfar. 

O  !  vanité  de  la  politique  même  après  Texiftence 
de  l'Empire  Romain  ,  quand  mille  hiftoires  eurent 
expofé  à  tous  les  yeux,  mis,  pour  ainfi  dire,  dans 
toutes  les  mains  les  pièces  de  cette  vafle  machine; 
quand  elles  eurent  montré  les  événemens  qui  en 
avoient  exciré  le  jeu ,  ces  étonnans  effets  furent 
encore  un  problème  :  il  a  fallu  de  nos  jours  le  génie 
de  Montcrquieu  pour  nous  en  expliquer  la  gran- 
deur ôc  la  ruine. 

Et  ce  qui  ell  bien  fingulier  ,  ce  même  Montef^' 
qnieu ,  qui  dans  cet  Ouvrage  perçant  tout  le  pallé 
■  avec  un  œil  d'aigle ,  femble  n'avoir  befoin  que  de 
fe  tourner  pour  percer  auiïl  furement  l'avenir  ;  ce 
Montefquieu  s'avife  de  prédire  une  grandeur  future 
à  une  petite  république  de  Suiffes  ;  6c  cette  Répu- 
blique n'a  pu  tirer  jufqu'à  préfent  fa  fureté  que  de 
fa  modération  :  bornée  à  fa  confervation  ,  On  di- 
roit  qu'elle  met  fa  fageffe  à  démentir  la  prédiction 
de  Montefquieu. 

L'Abbé  de  Mabli  n'a-t-il  pas  vanté  le  Gouver- 
nement HaifTant  de  Suéde  ?  5c  ce  Gouvernement 
n'a  pas  celTé  de  fe  tourmenter  ÔC  de  tendre  à  fe 
difloudre. 

Quand. les  nouveaux  Américains  voulurent  fe 
donner  une  conllitution  ,  combien  les  Anglais  n'an- 
noncerent-ils  pas  fa  ruine  !  Les  Anglais  mêmes , 

depuis 


depuis  qu'ils  font  libres  Ô(  riches ,  n  ont  point  ceHe 
de  fe  prédire  d'un  jour  à  l'autre  la  banqueroute 
1  cfclavage  ;  ÔC  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  on  voit 
toutes  ces  vaincs  prédid>ions  fe  réfugier  dans  l'ave- 
nir ,  à  mefure  que  le  prcfent  les  dément  6i  les  pour- 
fuit ,  s'appeler  toujours  effrontément  la  xérUé ^ 
le  lendemain  même  du  jour  qui  les  a  convaincues 
d'impofture. 

Je  vais  plus  loin  ,  Amis  de  la  paix  :  fi  vous  de- 
mandiez maintenant  à  tous  ces  politiques  fi  clair- 
voyans  fur  les  effets  de  notre  Conllitution  nou- 
velle,  de  vous  développer  toutes  les  caufes  de  la 
révolution  qui  nous  paifionne  aujourd'hui ,  nul  ne 
pourroit  vous  les  afiigner  avec  netteté  ;  vous  les 
verriez  tous  entrer  dans  un  labyrinthe  ,  où  chacun 
errant  à  fa  manière,  chercheroit  une  ilfue  diffé- 
rente. 

Foibles  &  infenfés  que  nous  fommes ,  nous  ne 
iàurions  expliquer  le  pafle  ni  le  préfent ,  Ôc  nous 
avons  la  fureur  de  deviner  l'avenir  !  nou.s  oublions, 
làns  ceffe  que  les  hommes  n'ont  que  deux  grands 
maîtres  pour  les  inftruire ,  l'expérience  ôc  le  génie  ; 
que  ces  deux  maîtres  ne  peuvent ,  dans  les  chofes 
qui  ne  nennent  pas  à  nos  premiers  befoins  ,  prefque 
rien  l'un  fans  l'autre  ;  que  l'expérience  n'eft  rien 
iàns  le  génie  qui  la  recueille  ,  comme  le  génie  eft 
peu  de  chofe  fans  l'expérience  qui  le  foutienr. 

Quelle  pitié  de  voir  tous  ces  fpéculateurs  dé- 
monter pièce  à  pièce  nos  machines  politiques ,  cal- 
culer la  dimenfion  de  chaque  roue  ,  leur  aâ:ion 
réciproque  ,  leurs  frottemens  ,  6c  ,  comme  s'ils 
avoient  tout  fait ,  annoncer  hardimçnt  leurs  effets 
^  leur  durée  !  mais  le  premier  mobile  de  tous  ces 
rouages ,  le  cours  des  événemens  tout  ce  que 
notre  ignorance  appelle  hafard^  le  peuvent  ils  cal- 
culer ?  Savent-ils  fi  ,  de  l'urne  de  la  Providence  , 
toujours  enfoncée  dans  un  nuage ,  ces  événemeas 
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couleront  comme  des  torrens  ou  comme  des 

Hélas  !  au  lieu  de  prédire  le  cours  réglé  des 
effets ,  que  ces  hommes  précipités  n'en  prévoient-ils 
plutôt  i'irxertitude  &  les  écarts  1  6c  comptant  peu 
{ur  la  folidité  de  tout  cet  engrenage  politique ,  que 
ne  difpofent-ils -autour  cje  çes  rouages  des  ouvriers 
qui  fâchent  les  réparer  ,  quand  les  évcnemens  les 
auront  endommagés  par  un  m.ouvernent  trop  vio- 
lent 5  ou  qui  puiilent  faciliter  leur  jeu ,  û  ce  mou- 
vement,  au  contraire  ,  cil  trop  foible  ! 

Ces  ouvriers  ,  plus  nécelTaires  que  la  machine 
même ,  politiques  modernes ,  apprenez  des  politi- 
ques anciens  ce  qu'ils  font  ou  ce  -qu'ils  doivent  être  : 
ce  font  les  initituteurs  des  enfans  ;  ce  font  les  cen- 
feurs  des  homim.es  ;  ce  font ,  €n  un  mot,  tous  ceux 
qui  formeront  nos  mœurs  :  voilà  ,  voilà  le  feul 
régulateur  de  la  politique  humaine  <k  des  événemens 
du  hafard  ;  voilà  la  feule  chofe  dont  vous  ne 
daignez  point  nous  parler  ! 

Bons  Citoyens  !  redites-le  fans  ccfle  ,  parce  que 
fans  cefle  on  l'oubliera  :  ce  font  nos  mœurs  qui 
décideront  du  fort  de  notre  conftitution  ,  5c  notre 
conftitution  ne  fauroit  décider  feule  du  fort  de  nos 
mœurs. 

Si  nos  lois  civiles  égaiifent  davantage  les  fortu- 
nes ;  fi  elles  relTerrent  le  relFort  de  la  puiffance  pa- 
ternelle ;  11,  par  leurs  inflitutions  fur  les  dots,  elles 
rendent  les  mariages  plus  faciles  ;  li,  par  la  liberté 
du  divorce,  elles  affermirent  ce  lien  en  l'allégeant; 

Si  nos  lois  de  police  favorifent  le  travail ,  ÔC  ren- 
dent foiliveté  pins  pénible  que  le  travail  même  ;  (i 
elles  ont  l'art  d'établir  des  féres  vraiment ^yubliques 
&  patriotiques  ; 

-  Si  nos  lois  crim.iaelies  font  douces  ôc  im.partia- 
tiales  ;  fi  nou€  .joignons  à  des  lois  ^ui  punifîènt  les 
fautes  avec  môdQrâUort  ,  d'autres  lois  qui  récom- 
penfent  les  vertus  avec  générofîté  ; 
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Si  par  l'influence  fcrreie^  maïs  bien  étendue  , 
"de  nos  loîs'tifcaies ,  on  ramené  les  Villes  dans  les 
Campagnes  \  '       '  '  •  ^  _ 

Si  nos  lois  religieiifos  ceflant  de  dénaturer 
ITiOmme  y'né.  s'occup.cntjtlus  de-Ie  façonner  à  l'ef- 
clavaf;e  civil,  par  lefclavage  religieux  ;  ftces  lofs 
bannill^nt  la  ruperllition  cp^i > avilit  le  cœur,  pour 
établir  à  fa  place  la  niorale  qui  Icleve  ÔC  raf- 
fermit 5  ' 

Si  l'on^&tîïb'liî  e«fin  une  éducation  où  Tsmour  de 
ia  patrie -k  de  la  liberté  {oit.nourri  par  les  plus  pro- 
fondes rscincs  de  l'habitude:,  alors ,  bons  Citoyens, 
nous  pourrons  dor4îiir  enpaiK  fur  les  défauts  mêmes 
de  notre  ConllitULion  ;  |C  ' ceux  qui  nous  prédifent 
la  fervirude  &  le  malheur,  auront  menti. 

Mais  ii  ,  toujours  dupes  de-  notre  caraâere  itî- 
quiet ,  impétueux  oC  v«ln,  nous  voulons  briller  dans 
l'Europe  par  nos  forces  ÔC  nos  richelles  iious 
regardons  au-dehors  les  vi^oires  comme  un  "hon- 
neur,  ê>C  le  luxe  au-dedans  comme  un  bonheur.;  fi 
nous  continuons  à  chercher  d'autres  délices  que 
celles  de  la. liberté  dans  le  'fein  de  nos  familles  , 
alors ,  bons  Citoyens ,  quelle  que  foit  nôtre  Cont- 
titunon,  ceux  qui  nous  auront  pron.is  en  fea  riom 
le  bonheuf ,  nous  auront  bien  trom.pés.  '  ■ 

Hommes  fages ,  malgrié..  ces  réfiexians ,  ii'at- 
tendez  pas  que  nos'poiii;lqqes  difjourçurs  confen- 
tent  à  fe  taire  devancravenîr  :.  vous  trouverez  tou- 
jours des  hommei  précipite^,  qui ,  fans  attendre 
l'expérience  ,  s'efforceront  d'entraîner  les  efprits 
dans  leurs,  conjes^ciires  ,  fur  les  effets  ,  de  nos  lois 
nouvelles^.  ^ 

De  TaviliJJemént  '^e'^V'autorité  royale. 

Vous  les  entendez  fur-tout  m.urmurer  fouvent  de 
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raviliffement  de  raiitorité  royale  :  vous  êtes  Fran- 
çais 5  ÔC  ce  reproche  vous  touchera  :  nous  !  avilir 
î  autorité  royale  !  nous  qui  chérilTons  la  Monarchie 
par  principes  Ôc  notre  Nionarque  par  fentimcnt  ! 

Mais,  pour  favoir  ce  qui  peut  avilir  un  Roi ,  ne 
faut-il  pas  connoitre  ce  qui  doit  l'honorer  ?  Si  la 
gloire  d'un  Roi  eiï  de  commander  à  des  hommes, 
n'eii-ce  pas  lavilir  que  de  dégrader  fes  Sujets  ? 

Prenez-y  garde ,  direz-vous  à  ces  Français  qui 
s'alarment ,  votre  cœur  vous  trompe  :  accoutumés 
à  compter  les  Rois  pour  tout,  vous  avez  infenlible* 
ment  oublié  de  compter  les  hommes  pour  quelque 
chofe  ;  toute  rellitution  faite  à  la  nature  humaine , 
vous  paroît  un  vol  à  la  royauté  ;  &  vos  yeux  font  li 
fafcinés,  que  la  loi  même  vous  femble  effacée, 
quand ,  au  lieu  de  la  volonté  éclatante  d'un  Roi , 
vous  n'y  découvrez  que  la  vôtre  5c  celle  de  vos  fem- 
blables. 

Hélas  !  faut-il  blâmer  les  Rois  de  fe  croire  pref- 
que  des  Dieux ,  quand  nous-mêmes  avons  la  foi- 
blefTe  de  crier  au  facrilege  contre  des  Lois  qui 
Jeur  prefcrivent  de  n'être  que  les  premiers  des 
hommes  ? 

Cependant,  quelle  idée  avons -nous  de  Dieu 
même  ?  Celle  d'un  Etre  à  qui  l'accompIilTement  dç 
tout  mal  eft  impoflible,  Se  la  perfection  de  tout 
bien  ell  nécelTaire  :  feroit-ce  donc  avilir  les  Rois 
de  leur  ôter  la  puilFance  de  nuire  ,  pour  les  com- 
bler du  pouvoir  d'être  bienfaifans  ? 

Et  quel  indigne  aviliflement ,  au  contraire ,  quand 
les  inftitutions  humaines ,  abailFant  un  Monarque 
au-defTous  du  plus  vil  de  Tes  Sujets ,  en  font  l'hom- 
me de  fon  Empire  le  plus  craint  à  la  fois ,  ÔC  le 
moins  eftimé  ;  quand  ,  lui  préparanr  une  route 
facile  aux  plus  grands  vices ,  elles  ne  celfent  de 
lui  embarrafler  celle  des  moindres  vertus  ! 

Bons  Citoyens  ,  dites  encore  qu'un  Trône  doit 
être  un  Autel  où  les  Sujets  portent  tour-à- tour  les 
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vœux  confians  de  leurs  befoiiis  ,  8c  les  doux  feiui- 
mens  de  leur  gratitude.  Quelle  profanation  d'en 
faire  un  afilc  où  des  Rois,  des  iVlinillres ,  des  Tcé- 
lérats  affreux  foient  toujours  allures  de  l'impunité 
des  Lois ,  fans  jamais  pouvoir  s'y  fouilraire  à  la 
haine  des  hommes,  6c  aux  vengeances  de  l'opi- 
nion ! 

Garantir  les  Rois  de  la  fc>*b!efie  qui  les  conduit 
aux  abus  de  la  puilTancc  ^  leur  conferver  toute  la 
force  qui  peut  en  faire  un  légitime  ufage ,  tel  efl 
l'unique  moyen  de  maintenir  la  majefté  des  Rois  ÔC 
la  liberté  des  Sujets,  ôC  d'honorer  à  la  fois  les  Rois 
par  leurs  bienfaits,  Se  les  Sujets  par  leur  amour. 

Nous  n'alfurons  point  que  nos  infiirutions  nou- 
velles aient  entièrement  atteint  ce  but  ;  mais  nous 
pouvons  affurer  qu'elles  y  tendent,  ôc  c'efl:  bien 
alfez  pour  les  jufHfier  d'avoir  avili  la  majefté 
royale.  Eh  !  comment  auroient-elles  pu  l'avilir  i 
Elle  étoit  dégradée  jufqu'au  dçfpotifme. 

X  L 

Hommes  fages,  vous  favez  que  les  hommes 
conviennent  allez  facilement  des  bons  principes , 
mais  qu'ils  en  nient  fouvent  les  conféquences  ;  c'eft 
que  les  bons  principes  en  morale  &  en  politique 
ne  s'adrelfent  qu'à  la  raifon,  Se  leurs  conféquences 
attaquent  les  intérêts  Ôe  les  paifions. 

C'eft,  par  exemple,  un  principe  aujourd'hui  gé- 
néralement reconnu ,  que  l'union  du  pouvoir  légif- 
lanf  au  pouvoir  exécutif,  produit  le  pouvoir  arbi- 
traire ;  la  première  conféquence  de  ce  principe  étoit 
de  ramener  le  pouvoir  légiflatif  à  la  Nation ,  en  iaif- 
fant  le  pouvoir  exécutif  au  Prince  ;  cependant  ce 
partage  fi  (impie  a  excité  de  grandes  rumeurs  :  on 
n'ofe  plus  dire  que  le  Prince  feul  doit  faire  les  Lois  ^ 
mais  on  alTure  qu'il  peut  (euî  les  empêcîîer. 
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no'l''  l  ^^^^^  ^^-f^^^  Ùfufpenfif, 

En  vérité,  hommes  fages  ,  la  vie  des  individus  5c 
ce]le  des  Etats  n'étant  qu'une  fuite  de  volontés  ÔC 
(l'aôiôns ,  quiconque  a  le  droit  de  les  empêcher  de 
tout  fair^ ,  a, celui  de  les  détruire. 

Mais  il  fc.u:  écouter  les  raifons  d'une  telle  opinion  : 
5f  que  j:rérendez-vou5  donc  faire  de  vos* Rois,  difent 
»;  fes  {>artifans  ?  voule2-vous  qu'ils  foient  les  pre- 
»  ;n^iersHuifilersde  la  Nation  ?  Tous  les  Sujets  au- 
y>  rûn.tle  droit  cie  commander ,  8l  le  Roi  feul  n'aura 
î>  que  la  prérogative  d'obfiir  l  Simple  fpe<^ateur  do 
»  f  çe^vre  de  la  Loi,  il  n'y  concourra  jamais  d'une 
J>,,m2ïïjj2re  etllc3cel-Lr:  ri;V0us  lui  permettez  de  l'ar- 
»  r^ter  un  mo.mept ,  c'eftpûiir  lia  -kiry  fubir  l'sf- 
^  ffont.de  l'acjmettre  malgré  lui  ,  d'en  être  le 
)>  hé/aut.  lui  mêmQ  !  Quel  intérêt  vouiez-vous  que 
>\Je.3.Ç-qis  prennent  à  l'exécution  de  ce's  Lois  qui 
»  leur  feront  toujours  étrange res:,^  leur -paroî- 
w  tront  fouvent  ennemies  ?  N'eft-ce  pas  auffi  une 
»  injudice  trop  criant^  d^fts  verre  conftitution ,  de 
5)  fuppofer  toujours  le  Prince  fans  vertus  ôC  vos 
♦>  fleprcfemansfans  vice^  f  Kcis  5<.  Rcpréfentans  , 
>r' n'auront-ils  pas  toys  une  palTion  commune  ?  ne 
i>  ferottc-ils  pas  tous  également  ambitieux  ?  Si  l'am- 
'■))  fcit'ioa  des  Rois  eft  plus  foutenue,  celle  des  Re- 
^>  -préfemans  fera  ph>s  vive;  la  fapcîfj  exigeoit  fans 
»  doute  que  ces  poids  y  à  peu-près  égaux  ,  tuffent 
y.  balincés  run^af  Tsatfo  ,  ôc  qu'en  accordant  au-^ 
•^--RepFéfenïans  de  la  î\.?rîon  le  droit  de  propofcr 
y)  des  Lois ,  on  aifeat  r.u  Monarqiïc  le  privilège  de 
^>  'le^  re^ùfer.  i.i  ; 

Xi  Quând  on  verra  des  Louis  Xî  cccDper  te  Trô- 
»  ne  ,  les  de  Thc.i  ,  les  Harlây ,  les  ÎVÎolé  ,  les 
-»  B€suvilli?r5  ,  les  Montaufrer  ^^ies  Fcnéion ,  les 
'»  Montefquieu,  &c.,  remplir  vôs-Aiîemb^ps  Na- 
»  tionales,  votre  Cor. llitution  parokrâ  fort  fage  \. 
»  mais  quand  un  Roi  aura  i'ame  d'Henri  i  V ,  que 


»  vos  Repréfenrans  auront  le  génie  des  Ligueurs , 
w  quels  feront  les  etTets  de  cette  Conltitution  ? 

»  Pourquoi,  d'ailleurs ,  voulez-vous  être  plus  fa- 
»  vans  ôc  plus  jaloux  en  fait  de  liberté ,  que  lePeu- 
»  pie  Anglais  ?  Ce  Peuple  réfléchit-il  moins  que 
»  vous  ?  N'a-t-il  pas  Tcxpérience  qui  vous  manque  ? 
»  Aimez-vous  mieux  confulter  une  vaine  théorie  , 
))  qui  peut  vous  tromper  ,  que  des  faits  dont  le 
»  fuccès  eft  prouvé  ?  Et  faut-il  que  la  vanité  de 
»  mieux  faire  vous  aveugle  fur  les  moyens  avérés 
»  de  faire  le  bien  ?  » 

Toutes  ces  raifons ,  Amis  de  la  paix  ,  ne  font 
point  fans  force  ;  mais  pour  raffurer  les  efprits  ,  je 
vous  propoferai  d'abord  une  réflexion  bien  fimple. 

Quand  il  s'efl  agi  de  ce  fameux  vf/o  royal  ,  rap- 
pelez-vous qu'il  s'éleva  deux  partis  qui  faillirent  à 
dégénérer  en  aftreufe  difcorde  :  les  uns  vouloient 
que  ce  droit  fûtabfoiu  ÔC  fans  limites ,  6t  les  autres 
vouloient  l'anéantir  tout-à-fait:  mais  anéantir  un  tel 
droit  étoit  vraiment  dangereux  ,  ôc  l'abandonner 
fans  limites  l'étoit  peut-être  encore  davantage  :  le 
limiter  dans  un  juile  efpace  paroilfoit  le  vœu  de  la 
fagelTe  ;  5C  quand  on  parvient  à  mécontenter  à  la 
fois  deux  partis  oppofés ,  on  peut  fe  croire  allez 
voifin  de  la  vérité. 

Après  cette  réflexion  ,  hommes  fages  ,  voivs 
vous  garderez  bien  de  l'imprudence  de  jugement  ' 
?ant  reprochée  à  notre. Natios-;  vous  ne  préférerez 
point  haut-ement  notre  Coniticup.on  nouvelle  à  tou- 
tes les  autres  Confii  tu  rions  5  à  peu- près  comme 
nous  mettions  notre  cuuine  iSC  nos  mo4es  au-def- 
fus  de  celle?  du  rçfte  de  ruqivers  ;  vous  vous  con- 
tenterez de  faire  obferver  qu'en  fait  de  gouverne- 
ment 5  comme  de  régime  ,  les  exemples  font  trom-^ 
peurs  5  6c  que- ce  qui  fait  le  falut  de  l'un  ,  peut  en- 
traîner la  tuine  de  l'autre.  Vous  ferez  remarquer 
9UX  détradeurs ,  que  dans  le  Gouvernement  d'An^ 
gieierre ,  par  ei^emple  ,  les  Grands  ont  un  puiffant 
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intérêt  de  s'unir  au  PeL'pIe  contre  le  Roi  qui  vou- 
droit  empêcher  des  Lois  néceflaires  au  maintien 
de  la  Conflirution  ,  parce  que  cette  Conftiturion 
leur  afilire  de  très-grandes  prérogatives.  Mais  dan? 
la  notre  ,  au  contraire  ,  les  Grands  font  tous  inté- 
reffés  à  s'unir  au  Monarque  pour  miner  la  liberté 
la  Confritudon  qui  les  abaille.  Il  eft  donc  clair , 
direz  vous,  que  la  Corîlituiion  An;^,hiie  pouvoir, 
^•ans  péril ,  accorder  à  fon  Roi  plus  de  force  que  la 
ïiôrre  ne  devoit  lui  laiiFcr  avec  prudence. 

Vous  ferez  fentir  encore  que  la  Conflitution  pro- 
pre à  conferver  la  liberté  dans  une  i'e  où  tout  efl: 
rempart  pour  la  retenir ,  ne  vaudrcit  rien  dans  un 
continent  où  tout  ce  qui  l'environne  offre  des  iffues 
pour  la  perdre. 

En  Angleterre  ,  fi  la  Nation  vouloir  abfolument 
forcer  Ton  Roi  dans  le  refiS  inju'^e  d'une  Loi  nécef^ 
faire  ,  e.ie  pourroit  refufer  à  Ton  tour  les  fubfides , 
fufpendre  l'action  du  Gouvernement,  ÔC  dormir 
im  untment  quelque  temps  ,  comme  l'Alcyon  au 
milieu  des  flots  de  la  mer. 

Mais  en  France,  la  moindre  rufpenfion  des  fub- 
fîdes ,  en  alluroant  la  fièvre  de  la  difcorde  au-de- 
dans ,  frappcroit  l'Etat  de  paralyfie  au-dehors ,  ÔC 
le  livreroit  fans  défenfe  auxenireprifes  de  tous  ceux 
qui  l'environnent. 

Enfin  ,  vous  montrerez  ,  Amis  de  la  paix ,  la 
différence  extrême  entre  une  Confiiaition  achevée, 
&  celle  qui  nei\  qu'ébauchée,  ôc,  pour  ainfi  dire, 
qu'elTayée.  Dans  la  violence  des  intérêts  oppofés  , 
éc  l'ancienneté  de  nos  préjugés  vicieux  ,  peut-être 
la  feule  pcrfeélion  qu'on  pouvoir  donner  à  notre 
Confcirution  ,  étoit  d'y  fonder  les  moyens  de  corri- 
ger inlon/iblemcnt  fes  dcf;.ujts  mêmes  :  (i  l'on  eût 
accordé  ou  refufé  tout-à-fait  au  Roi  le  droit  d'em- 
p<}cher  les  Lois  ,  c'en  étoit  fait ,  la  Conftitution  étoit 
fixée  fans  retour  ,  ou  n*auroit  pu  changer  qu'en 


devenant  pire  ;  dumoins  tout  changement  utile  au- 
roit  peut-être  exigé  des  efforts  dangereux. 

Le  Roi  privé  de  tout  veto  ne  pouvoit  empêcher 
les  Lois  qu'on  auroit  vu  favorifer  toujours  plus  l'a- 
narchie ou  la  démocratie  ;  Sc  le  Roi,  armé  d'un 
veto  abfolu ,  auroit  maintenu  dans  la  ConÛitution 
tous  les  défauts  qui  pouvoient  favorifer  le  defpo- 
tifme. 

Amis  de  la  paix,  dites  bien  ceci  à  quelques  dé- 
tracteurs :  n'efl-il  pas  [>ofnbIe  ,  après  tout ,  que 
-  l'expérience  développe  les  effets  de  notre  Conftitu- 
tion  d'une  toute  autre  manière  que  nous  l'avons 
prévu  ?  Pouvons-nous  affurer  ,  par  exemple  ,  que 
le  Peuple  ne  deviendra  pas  très-indifférent  pour  fes 
Alfemblées  politiques ,  &  très-inattentif  fur  fa  li- 
berté ?  Oferions-nous  garantir  que  la  corruption  des 
hommes  riches  ne  fera  point  envenimée  par  tous 
les  cauftiques  de  l'ambition ,  8<  qu'enfin  un  Mo- 
narque adroit  8c  ferme  ,  profitant  de  tous  ces  vices , 
ne  puilTe  un  jour  menacer  notre  liberté ,  par  les 
Lois  de  notre  Conftitution  même  ?  Dans  ces  con- 
jonctures que  deviendrons-nous ,  fi  ce  Roi  étoit 
armé  d'une  faculté  illimitée  d'empêcher  toutes  les 
Lois  que  les  bons  Citoyens  propoferoient  pour  ar- 
rêter leur  ruine  par  des  Lois  meilleures  ?  Il  me 
femble  alors  entendre  ce  Prince,  difant  au  fond  de 
Ton  cœur,  avec  une  joie  cruelle  : 

«  Nation  imprudente ,  tu  as  fait  dans  l'enrhou- 
»  fîafme  de  la  liberté,  des  lois  qui  te  conduifenc 
»  à  ta  ruine  :  tu  le  vois  à  préfent,  6c  tu  trembles; 
»  je  le  vois  aufîi ,  Ôc  je  triomphe.  Tu  cherches  ton 
»  falut  dans  des  lois  nouvelles ,  8c  tu  me  demandes 
»  d'alfurer  cet  appui  fur  le  bord  du  précipice  où 
î)  tu  vas  tomber.  Non  ,  je  le  refufe  :  j'en  ai  le  droit; 
n  tu  l'as  confacré  toi-même;  tomibe ,  ÔC  précipite- 
»  toi  vers  l'efclavage  :  ma  prérogadve  eft  de  t'y 

pouffer,  en  confervant  toutes  les  lois  qui  con- 
»  viennent  à  raccroifTement  de  ma  puiffance,  ôC 


»  ne  permettant  jaimais  celles  qui  ne  conviennent 
»  qu'à  ta  liberté.  » 

XI  L 

Objections  fur  la  conduite  de  1  Ajfanblée  Nationale. 

Amis  finceres  de  la  paix,  foyons  de  bonne  foi, 
ÔC  n'imitons  point  ceux  qui  fe  trompent  eux-mêmes , 
afin  de  mieux  tromper  les  autres  ;  dans  la  foule 
d'objedions  vagues,  puériles,  faulTes ,  6c  même 
odieufes ,  on  vous  en  oppofera  îde  fpécieufes  H,  de 
fagcs  :  des  homm^es  fenfés  vous  diront  :  «  falloit-il 
))  donc  fe  hâter  de  détruire  l'ancien  édifice  jufques 
»  dans  fcs  l'fondemens ,  lorfqu'on  étoit  encore  in- 
»  certain  d'en  pouvoir  élever  un  tout  nouveau  ? 
»  Dans  une  entreprife  fi  difficile  par  elle-même  , 
3)  ctoit-il  prudent  d'appeler  encore  tant  de  difficul- 
^>  tés  étrangères  ?  Ne  devoit-on  pas  prévoir  que 
»  l'Etat  fans  Lois ,  fans  fouiien  ,  pouvoit  périr  ÔC 
»  fe  difToudre  dans  l'intervalle,  entre  les  Lois  an- 
»  cienncs  qui  n'exiiioienr  plus ,  6c  les  Lois  nouvel- 
3)  les  qui  n'exiftoicnt  pas  encore  ?  Quels  politiques 
»  ont  jamais  imaginé  de  plonger  d'abord  une 
»  Nation  dans  l'état  d'anarchie  5c  de  guerre ,  pour 
3!)^  la  ramener  enfuite  à  un  ordre  civil  plus  parfait  \ 
»  Dans  tout  ce  qui  s'eft  fait ,  enfin,  ne  voit-on  pas 
^>  toujours  la  paiïîon  ,  là  où  l'on  ne  devroit  ren- 

contrer  que  la  fiigefîe  ?  » 

Ces  détradeurs  vous  cireront  Montefquieu ,  qui , 
dans  les  changcmens  politiques ,  défend  toutes  les 
-oc! ions  fuhites. 

:  Ils  vous  citeront  Roufleau  ,  qui  ,  dans  fon  Ou- 
vrage fur  le  Gouvernement  de  Pologne  ,  dit  :  je 
'.fins  la  difficulté  du  projet  d'affranchir  vos  Peuples  ; 
ce  j^  crains  n  cfl  pas  feulement  t intérêt  mal 
entendu  de  l  amour -propre  ^  ù  les'  préjugés  des 
Maîtres  ;  cet  obftacU  yaincu  y  je  craindrais  les 
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yices  Ê'  la  lâcheté  des  ferfi  :  la  Liberté  efl  un  aU- 
ment  de  bon  juc  ,  mais  de  forte  digeftion  :  //  faut 
des  ejîomacs  hienfains  pour  le  [apporter.  Je  ris 
de  ces  Peuples  avilis  qui  ^fe  laiffant  mener  par  de 
ligueurs  ,  ofent  parler  de  liberté  fans  même  en 
avoir  l'idée .  &  le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des 
enclaves ,  s'imaginent  que  pour  être  libres ,  il  fujnt 

d'être  des  mutms  Affranchir  les  Peuples  de 

Pologne  cjî  une  grande  ^  belle  opération^  mais 
hardie ,  périllcufe  ,  &  quil  ne  faut  pas  tenter  in- 
confidérément  :  parmi  les  précautions  à  prendre  y 
il  en  eft  une  indifpenfahle  ,  ^  qui  demande  du. 
temps  ;  cejl ,  avant  toute  chojt ,  dt  rendre  dignes 
de  la  liberté  ,  ^  capables  de  la  fupporter  ,  les 
hommes  qu  on  veut  affranchir  {i), 
■  Voyez  ,  vous  diront-ils  ,  comment  l'Abbé  de 
Mabli  s'explique  dans  Ton  Ouvrage  pofthume  ,  des 
droits  ù  des  devoirs  du  Citoyen  ;  en  parlant  des 
Etats-Générafjx  que  nous  pouvions  ralFembler  pour 
nous  rendre  à  la  liberté,  qu'il  fe  figuroit  comme 
par  un  efprit  prophétique  :  vous  craigne âit-ïi 
dans  ce  fîngulier  ouvrage ,  que  vos  Etats  Généraux 
ne  fuffent  trop  mous  ,  ^  moi  je  craindrois  quils 
ne  fuffent  trop  vifs  ;  j'ai  peur  que  vous  mettant 
une  fois  en  train  de  réformer  les  abus  ^  vous  ne 


(i)  A  la  lefture  de  ce  pafTage,  j*aî  foiivent  entendu,  des 
hommes  fenfés  s*écrier  :  quelks  fages  leçons  !  quel  homme 
que  ce  Jean-Jacques  !  Ces  mêmes  hommes  foiitenoicnt  que 
le  génie  de  la  légiflation  étoii:  ç^neorc  pkis  datts  k  cœnr  q^c 
dans  la  tête  5  que  pour  trouver  de  bonnes  lois ,  il  falloir 
être  capable  de  les  obll-rver  ,  Si  r^ue  pour  fe  rendre  utile 
aux  hommes  ,  il  falloir  d*abord  les  aimer.  Voyez  ,  diiolent- 
•jls  ,  parmi  les  Anciens,  Numa,  Lyairgue ,  Salon;  &  parmi 
.les  Modernes  ,  l'Hofpitaly  d'AsusMau  ,  Monts/quieu ,  Jean- 
Jacques,  O  vertii  !  s'écrioient-ils  encore  ,  tu  es  bonne  à  tout  ! 
on  t'a  vu  quelquefois  fuppléer  le  génie  ;  mais  dans  les  cho- 
fes  utiles  ^jx  hommes  ,  dans  l'art  fublime  de  leur  donjier  des 
lois,  iamnts ,  tîon ,  jaTRais  le  talent,  le  génie  ne  fuppiéeront 
la  vertu.  ;  . 
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youlujfiei  fout  d'un  coup  devenir  des  gens  parfaits^ 
IL  y  a  cependant  une  route  dont  vos  Etats  naijfans 
ne  pourroient  s'écarter  fans  un  extrême  péril  :  ih 
doivent  fe  comporter  avec  une  extrême  circonfpec- 
tion  ;ils  devraient  faire  feniblant  de  ne  pas  voir  tous 
les  abus;  ils  devroient  les  traiter  avec  la  plus  grande 

indulgence  Plus  les  vices  font  grands  &  r/- 

pandus ,  moins  il  faudrait  Us  attaquer  de  front  

point  de  T^le  indifcret  :  la  vanité  ù  Vavarice  font 
aujourd'hui  les  deux  mobiles  de  toutes  nos  avions  ; 
il  faut  donc  prendre  garde  d'effaroucher  ces  deux 
pajfîons  :  loin  d'exiger  que  les  grands  renoncent  à 
des  prérogatives  qui  peuvent  être  à  charge  à  la 
Nation  ,  faut ,  au  contraire  ,  faire  efpérer  des 
difiinclions  plus  flatteufes  ,  ^  une  grandeur  plus 
réelle  :  que  chaque  Citoyen  fur-tout  foit  sûr  de  fa 
fortune  ^  ^  qu'on  n'alarme  point  ^par  une  écono- 
mie mal  entendue ,  les  Créanciers  de  l'Etat»  Dans 
le  temps  qu'on  n'a  encore  que  des  hommes  com- 
muns ,  //  ne  faut  pas  être  ajfei  fou  pour  exiger  de 
Ihéroifme  ;  nous  avons  eu  des  Rois  defpotiques  : 
//  ejl  jujîe  de  faire  encore  pénitence  ,  pendant  quel- 
que temps ,  de  cette  folie.  Les  Etats  ,  pleins  d'égards 
pour  les  Seigneurs  ù  la  Nobleffe  ,  doivent  donc 
fe  charger  de  toutes  les  dettes  de  la  Couronne, 
<^  Il  faut  guérir  l'Etat  mais  par  un  ré- 
y)  gime  doux ,  &  ne  pas  oublier  que  c'efi  un  ma- 
»  lade  affaibli  par  de  longues  maladies  ;  que  lu 
yy  convalefcence  doit  être  lente  ,  6*  qu'en  la  hâtant 
»  par  des  remèdes  violens  ,  on  rifqucroit  de  la  re» 
»  tarder.  » 

Appliquez ,  ajouteront  les  cenfeurs ,  ces  opinions 
de  nos  plus  fages  politiques ,  à  tout  ce  que  l'Af- 
femblée  Nationale  a  tait,  &  jugez  de  fa  fagefle. 

a  C'étoit  une  maxime  célèbre  &  reconnue  de 
»  l'Europe  entière ,  que  le  maintien  de  la  Monar- 
»  chie  étoit  inféparable  de  celui  de  la  NoblefTe  ; 
»  ÔC  notre  AfTemblée  veut  conferver  la  Monar- 


>i  cbie  ,  en  détruifant  tout  d'un  coup  la  NoblefTe  ; 
>^  car  enfin  ,  l'eirencç  de  cet  ordre  ne  con/illant 
»  que  dans  la  diftin£llon ,  confondre  la  NoLiefTe 
»  avec  le  Peuple ,  c  ell  la  détruire. 

w  Notre  Peuple  étoit  abaillé  prefque  au  dernier 
))  degré  de  fervirude  ;  &  fans  aucun  intervalle  , 
»  l'Aliemblée  Nationale  le  porte  au  premier  degré 
w  de  puiiîance. 

w  La  Religion  ou  le  Sacerdoce  s'éroienr  infenfî- 
»  blement  liés  à  toutes  les  parties  du  Gouverne- 
»  ment  :  le  Clergé  enlaçoit  l'Etat ,  comme  le  iicre 
»  enlace  lin  ormeau  :  il  luinuifoic  fans  doute  ;  midis 
»  enfin ,  falloit-ii  l'arracher  avec  violence ,  au  lieu 
»  de  le  détacher  avec  une  fage  lenteur  ?  Et  ne 
M  Tuffifoit  -  il  pas  d'abord  d'anéantir  l'ordre  du 
»  Clergé  ,  en  le  confondant  dans  l'ordre  de  la 
o>  NoblefTe? 

»  Qui  peut ,  en  obfervant  tout  cela  ,  fe  refufèr 
»  à  cette  idée ,  que  rAlfemblée  Nationale  n'a  été 
»  que  l'afTemblée  de  deux  factions ,  qui  fe  détefr- 
«  toient  Ôc  s*infultoient ,  l'une  fous  le  nom  d'aris- 
»  TOCRA  TiE  5  ÔC  l'autre  fous  -celui  de  démocratie  ^ 
»  Et  quand  des  deux  fadions ,  l'une  enfin  écrafe 
»  l'autre,  peut- on  dire  que  c  eft  la  fagelTe  ou  bien 
»  la  force  qui  l'emporte  ? 

»  AufTi  5  voyez  l'ouvrage  qu'ils  ont  fait ,  &  di- 
»  tes  nous  comment  il  eft  pofTible  d'excufer  l'inA 

titiJtion  d'une  Chambre  unique  de  Repréfentans  ; 
»  inftitution  itiouie ,  fans  exemples  comme  fans 
ïi  motifs ,  Ôc  qu'on  ne  peut  pas  plus  juflifier  dans 
»  une  grande  Monarchie  par  l'autorité  de  l'expé- 
M>  rience  ,  que  par  les  fpéculations  de  la  théorie. 
»  Quoi  !  dans  la  Monarchie  Françaife ,  confier 
»  la  puiflance  légiflative  à  un  corps  très-nom- 
»  breux ,  formant  une  afTemblée  unique  ,  fans 
»  contre-poids  qui  l'arrête  ,  ÔC  tendant  toujours  à 
»  la  démocratie  ou  à  l'anarchie ,  par  la  force  aq- 
»  célérée  de  fa  pafTioa  dominante  I  en  vé/ité  ,  cette 
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»  inflitiition  téméraire,  qui  a  tant  étonné  nos  con- 
»  temporains ,  pourra  bien  faire  gémir  notre  pof- 
))  térité.  » 

Motifs  dt   Vanéantiffement  di  tordre  de  la 
Noblejfe. 

Amis  de  la  paix,  hommes  équitables,  ces  ob- 
jeclions  font  fortes  ,  vous  en  conviendrez  :  mais 
voici  ce  que  vous  prierez  ces  hommes  fenfés  de 
confidérer  avec  quelque  attention. 

Le  mouvement  de  cette  révolution  a  été  ex- 
traordinaire ,  Se  trop  rapide  fans  doute  ;  mais  il 
faut  convenir  que  cet  excès  ,  dans  la  force  qui  atta- 
quoit,  n'a  érc  produit  que  par  l'excès  de  la  part  de 
la  force  qui  réiifloit. 

Le  plus  paifible  ruiHeau  devient  torrent  quand 
une  digue  l'arrête  *,  il  s'enfle  ,  il  s'cleve,  accumule 
fon  poids ,  ôc  rompant  la  digue  ,  il  entraîne  tout 
devant  lui. 

Suivez  bien  Thifloire  de  cette  révolution ,  6c  vous 
verrez  que  le  peuple  ne  s'eii  trop  élevé  peut-être , 
que  par  l'acharnemcnc  de  la  noblelfc  6c  du  clergé 
à  le  retenir  dans  fon  abalifement  ;  qu'il  n'a  tout 
exigé  comme  un  droit,  que  patce  qu'on  ne  vouloit 
rien  accorder  qu'à  tirre  de  grâce  ;  qu'on  n'a  dé- 
truit le  gouvernement  jufques  dans  fes  fondemens, 
qu'en  voyant  la  noblelTe  &  le  clergé  chercher  dans 
les  moindres  ruines  des  matériaux  pour  refaire  un 
édifice  tout  pareil  ;  qu'enfin  ces  deux  ordres  s'obf- 
tinant  à  pefer  fur  la  nation;  ils  l'ont  eux-mêmes  ré- 
duite à  leS' jeter  par  terre  ,  comme  un  infupportable 
fardeau. 

Soyons  de  bonne  foi ,  les-  événemens  qui  ont 
précédé  l'Alfemblée  Nationale  Se  ceux  qui  l'ont  ou- 
verte, se  montrent  dans  la  noblelfe  ^  le  clergé 
qu'une  fuite  d'imprudences  inexcufables  ;  &  de  la 
part  des  communes ,  les  évé^icmens  qui  ont  fuivi, 


lailTent  voir  ées  a£les  de  colère ,  effets  inévitables 
des  outrages  ÔC  de  rinjulîiice. 

Conçoit-on  la  faute  de  la  noblede  qui  va  s'unir 
inti:TîeîTient  à  l'ordre  du  clergé ,  dont  le  facrifice 
dans  les  circonftances  préfentes  étoic  indipenfablc  ? 
Ne  dcvoir-elle  pas  mettre  fa  politique  à  capituler 
plus  avantageuiement  au  milieu  des  ruines  de  cet 
ordre  ,  dont  elle  Ce  feroit  faitun  utile  rempart  ? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux  ordres , 
Se  quelle  ignorance  des  temps  ÔC  des  lumières,  dé 
vo'jloir  fe  défendre  dans  ce  (iecle ,  en  s'enveîop- 
pant  de  toutes  les  infrltutioiis  des  liecles  que  nous 
méprifons  profondémicnt  ! 

Comment  juftifier  leur  opiniâtre  rcfiilance  à  fé 
réunir  aux  communes  r  Les  viclences ,  les  outra- 
ges, les  haines  terribles  qui  en  ont  été  la  fuite,  né 
font-élles  pas  leur  buvrage  ?  Peut- on  s'étonner 
aprèsces  événemens ,  que  les  comim.unis  n'aient  vu 
dans  la  nobleiîé  5c  le  clergé  que  des  homimes  dont 
la  haine  étoit  d'autant  plus  dangereufe  pour  rave* 
nir,  qu'elle  avcit  été  plus  fmpuiffante  à  préfeftt  ? 
Dans  ces  circonftances  former  de  ces 'hommes 
deux  ordres ,  ou  un  feul  cY&tq  feparé  ^  les  déclarer 
partie  intégrante  de  la  légiilâtîbn ,  lainer  dans  leurs 
mains  un  très-grand  pouNoir,  ce  n'écoit  pas  fe  ré- 
concilier avec  des  enneirris- calmés,  e'-étoit-ies' dé- 
chaîner ^près  les  avoir  ouîrcvgés ,  c'étoit  leur  aigui-» 
fer  des  arnies  pour  la  vei:!g«ance.     ;  •;.  . 

Enfiû  ,  plus  on  réfléchit  fur  ce  qui  s'eft  pafTé 
plus  on  incline  à  croire  que  les  comimunes  empor- 
tées par  les  événemens  les  payions  ^  fe  font 
trouvées  dans  ces  conje.^ïyres  tertihJes  où  il  eft 
trop  difficile  ^  méi?ie  ti^itigereux  «de  faire  tout 
ce  qui  jferoit  mieux* 

Même  en  convenant  que  la  féparation  des  ordres 
eft  en  générai  une  bonne  Ici  dar.s  un^^  iMoTiarchie  , 
on  doutera  beaucoup  il  cette  loi  étoir  .convena- 
ble dans  ce  moment  à  la  nôtre  ,  ^  fi  nous  ne 
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devons  pas  revenir  lentement  à  cette  inftitutîon  ,  au 
travers  du  temps ,  5c  guidés  par  l'expérience ,  com- 
me on  revient  des  pafiîons  à  la  raifon  par  une 
longue  fucceflîon  de  fentimens  plus  modérés. 

Mais  ce  que  Ion  conclura  nettement  ,c'eft  qu'il 
n'appartient  point  à  la  NoblefTe  ôc  au  Clergé  defe 
plaindre  d'un  anéanaiTement  qu'ils  ont  eux-mêmes 
provoqué  avec  une  imprudence  incroyable  :  que 
diroit-on  d'un  Laboureur  qui  oferoit  murmurer 
de  ne  point  recueillir  de  bon  grain  ,  après  avoir 
femé  de  livrée  ?  Il  eft  permis  à  quelques  politi- 
ques de  blâmer  l'anéaniillement  de  toute  diUinc- 
tion  dans  une  Monarchie  ;  mais  telle  a  été  la  con- 
duite de  la  NoblelTe  ôc  du  Clergé  ,  qu'ils  fout  comp- 
tables envers  la  Nation  des  maux  mêmes  qu'ils 
ont  forcé  les  Communes  à  leur  faire. 

Amis  de  la  paix  ,  vous  ramènerez  bien  des  ef- 
prits ,  vous  terminerez  bien  des  difpuies  en  faifant 
envifagcr  fur  ce  point  de  vue  l'unité  du  corps  de 
nos  Repréfentans  ;  &  fans  décider  de  ce  qui  eft 
bon  à  la  Monarchie  en  général ,  contentez -vous 
de  montrer  ce  qui  convenoit  peut  -  être  dans  ces 
circonllances  à  la  nôtre. 

Examen  de  Vinflitation  d'une  Chambre  unique  de 
Repréfentans. 

Cependant  ne  croyez  pas  que  l'inftitution  d'une 
Chambre  unique  foit  aufTi  dangereufe  qu'on  a 
voulu  le  dire  ;  la  nature  &  le  caradere ,  fi  l'on 
peut  s'exprimer  ainH  ,  d'une  AHemblce  légiflative  , 
dépendent  principalement  de  la  durée  du  pouvoir 
de  Tes  membres;  &  peut  -  être  qu'en  bornant  la  du- 
rée de  chaque  légillature  à  deux  années, on  a  plus 
fait  pour  tempérer  l'ambition  (î  redoutée  d'un 
corps  légiflaiif  unique  ,  que  fi  l'on  avoit  inftitué 
une  féconde  Chambre  (i) ,  en  prolongeant  le  Pou- 


(i)  Pour  contenir  les  paflions  qui  doivent  naître  &  fcr- 
meatcr  dans  le  foyer  d'un  grand  Corps  tel  qu'une  Chambre 

voir 
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▼oir  des  Rcprcfentans  iufciuà  fixoii  fept  années, 
Se  bien  loin  de  craindre  Tambition  de  la  Chambre 


unique,  Tie!q;;es  i>erro;i:;cs  propofoient  l'inilitution  d'un 
Sénat  dont  les  places  feroient  à  vie. 

Une  telle  inflitution  ,  loin  de  remplir  fon  objet,  feroit 
évidemment  dan^iereuie  ;  des  Sénateurs  à  vie  n'ayant  plus 
rien  à  eipérer  ni  à  craindre  de  la  Nation  ,  Te  jetreroienc 
infailUiblement  du  côrc  du  iMonr.rque  ,  qui pourroir  fe  les  at- 
tacher par  des  grands  dons  &  par  de  plus  grandes  efpé- 
rances. 

Cette  inltirution  Tcroit  donc  une  force  enlevée  à  celle  de 
la  Nation  ,  pour  l'ajouter  à  la  force  du  Monarque  ;  èlle 
produiroît  l'un  de  ces  deux  eifets  : 

Ou  le  Sénat  à  vie  attaqiieroir ,  de  concert  avec  Ig  Mo- 
narque ,  la  ^.'hambre  des  Repréfentans  par  une  corruption 
fourde  ,  ou  la  Chambre  des  Kepréfentans  atraqueroit  ,  par 
la  force  des  lois  ,  les  Sénareiirs  corrompns. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifcmblable  &  trcs-dange- 
reux'j  Î£  fecon;^.  ne  le  feroit  pus  moîiis  :  quand  les  difFérens 
fyouvoits  politiques  ne  peuvent  fe  balancer  par  leurs  paf^ 
iîcns  mêmes  ,  Si  qu'ils  font  obligés  de  recourir  à  l'autorité 
des  lois  ,  le  combat  efl  très- dangereux ,  ik  les  lois  mêmes 
ont  déjà  reçu  une  atteinte  prefqu'irréparable  :  quels  moyens 
çûrs  ,  promprs  &  doux,  pourroit-on  établir  pour  accufer , 
juger  S:  punir  les  prévarications  des  Sénateurs  à  vie  ,  fur- 
tout  quand  ces  prévarications  feroient  devenues  générales? 

On  doit  bien  remarquer  à  ce  fujet  ,  qu'en  formant  une 
conftiiution  ,  oa  doit  toujours  prévoir  la  corruption  des  hom- 
mes, 5c  ne  jamais  compter  fur  les  vertus  ,  qui  ne  f)at  point 
un  effet  de  l'intérêt  mêm2  de  leurs  partifans. 

D'autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids  d'une 
Chambre  unique  dans  rinlliturion  d'une  fecondQ  Chambre, 
fous  la  forme  d'un  Sénat  ,  dom  les  places  feraient  à 
temps. 

Un  tel  Corps. ne  formeroit  jamais  un  contre-poids  fufîî- 
fant  dans  la  constirution  monarchique  ;  il  feroit,  par  fa  na- 
ture même,  toujours  confondu  avec  celui  ces  Repréfentans; 
ils  ne  formeroient  enfemble  qu'une  chambre  unique  ren- 
forcée. 

Si. chaque  Membre  de  ce  Corps  fe  confider'e  &  s'c frime 
davantage,  comme  Sénateur,  il  fera  animé  de  l'intérêt  d'être 
fiommé  une  féconde  fois;  &  de  là  fuit  la  nécenité  de  mé- 
nager les  Repréfentans  de  la  Nation  ,  où  font  fes  Elec- 
teurs. 

Si  chaque  Sénateur  fe  cônfidsre  plutôt  comme  Membre 
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uniqu^  de  nos  Repréfencans,  je  craindrois  bien  da- 
vantage leur  indifférence. 

Ce  n'elt  point  fur  VAiTemhlée  Nationale  que  nous 
voyons  aujourd'hui  qu'il  faut  fe  former  une  idée 
de  celles  qui  fuivront;  nous  avons  vu  ceile-ci  agitée 
de  paflions  violentes  6c  de  mouvemens  extraordi- 
naires,  je  ne  redoijtc  pour  les  autres,  que  les 
petites  paiTions  ôc  la  langueur  dans  tous  les  mouve- 
mens ,  d'où  peut  réiiilter  TindifTérence ,  le  pire 
danger  pour  la  liberté  civile. 
•   Je  vais  tacher  d'expliquer  miCS  idées  fur  ce  fujet. 

Tout  Citoyen,  Membre  d'un  Corps  particulier 
inftitué  dans  la  grande  fociété  générale  ,  peut  être 
animié  de  irois  intérêts  fort  dilUnéts,  l'intérêt  de 
ïhcrnrne  ,  l'intérêt  de  corps  ^  &  Tintérét  de  Vâat. 

L'intérêt  de  Vhomme  ,  qui  dépend  de  fa  condi- 
tution  phyfîque  de  Tes  habitudes  m.orales  ,  fe  ré- 
duit ,  dans  la  fociété  civile  ,  à  chercher  fon  bonheur, 
foir  dans  les  richelfes,  foit  dans  le  pouvoir,  foit 
dans  l'eftime  publique ,  foit  dans  l'exemption  de 
toute  paillon ,  ou  le  repos. 

L'intérêt  de  corps  incite  chacun  de  ceux  qui  en 
font  partie  à  fcconder  les  pafllons  de  Xhommc  par 
tous  les  moyens  qu'on  peut  tirer  de  fon  Corps  ;  auHî 
quand  ce  Corps  cil  très-puiifant,  i5c  quand  les  Nlem- 
bres  y  font  attachés  pour  toujours ,  ou  pour  long- 
temps, le  parti  qu'ils  en  peuvent  tirer  elî  îi  grand, 
que  chacun  confond  alors  l'intérêt  de  Vhomme  avec 
l'intérêt  de  Corps. 


des  Communes  que  comme  Sénateur  ,  il  fcntira  bien  plus 
riirêrêr  de  favorifer  les  entreprifes  d'un  Corps  dont  lui  8c 
Tes  frifans  feront  toujours,  q'je  de  remplir  les  devoirs  de 
Sdp.a'eur  qui  ne  durent  qu'un  moment ,  &  de  foutenirla  pré- 
jrogaiivc  roy«ile  don:  un  autre  jouit. 

tafin,  pt^Ui' réiumer  :  Tiriftittition  d'un  Sénat  à  vie 
donnercit  trop  de  force  au  pouvoir  exécutif,  &  ccl!c  d'un 
Sénat  à  temps  ne  tempéreroit  point  aflèz  la  force  du  Corps 
îégillatif.  La  piemieie  imlirution  ieroit  dangereufe  ,  &.  la 
féconde  pour  le.  moins  inutile. 


Enfin,  l'intérêt  de  Wtat  fe  mefiire  dans  tous  les 
cœurs  liir  les  moyens  que  la  Conltitution  de  l'Etat 
préfente  à  chacun  pour  s'y  rendre  heureux:  quand 
les  intérêts  lïq  Vetat.  coïncident,  pour  ain(i  dire, 
avec  les  intérêis  de  \'liomme  ôc  les  intérêts  du 
corps  ^  &  que  tous  les  trois  tombent  liir  les  mêmes 
points ,  il  réfuke  de  cet  accord  la  plus  grande 
force  morale  qu'il  foit  poflible  de  donner  à  des 
Citoyens. 

Mais  ce  chef  d'ceuvre  de  fa.gefie  eft  bien  rare  ; 
prefque  toujours ,  au  contraire ,  les  intérêts  de 
Vhomrm  ÔC  les  intérêts  de  corps  contrarient  les 
intérêts  de  Vétat  ;  5c  ce  qui  arrive  de  plus  heureux 
dans  nos  Gouvernemens ,  eft  d'inftituer  les  corps 
ÔC  l'état,  de  manière  que  n'étant  pas  oppofcs  par 
leur  nature  même  ,  ils  puifTent  dumoins  accorder 
fouvent  leurs  intérêts,  ôc  ne  fe  combattre  jamais 
à  outrance  :  c'eil  à  peu-près  cet  état  moyen  qu'on 
peut  obferver  dans  nos  meilleurs  Gouvernemens 
connus.  L'harmonie  complète  <3es  intérêts  de 
Yhomme ,  du  corps  dont  il  ei\  membre  ,  8c  de  Vctat 
donc  il  eft  citoyen  ,  ne  peut  s'obferver  encore  nulle 
part. 

Il  ferait  très-facile  de  faire  l'application  de  ces 
idées  à  nos  Parlemens  de  France  ,  dans  lefquels 
dcsMagiftratures  inamovibles  oC  héréditaires,  exer- 
çant de  très-grands  pouvoirs,  avoient  entièrement 
confondu  les  intérêcsde  chaque  homme  avec  ceux 
de  fon  corps  ,  en  les  oppofant  en  même-temps  aux 
vrais  intérêts  de  FErar. 

On  pourroit  au'ilï  cônfîdérer  le  Parlement  d'An- 
gleterre ,  compofé  d'une  Chambre  où  les  pouvoirs 
font  inamovibles ,  oC  d'une  autre  où  ils  durent  fept 
ans  5  6c  peuvent  fe  renouveler  encore  ;  on  verroit 
que  l'intérêt  de  ces  deux  Corps ,  par  l'importance 

la  durée  de  leurs  pouvoirs ,  abforberoient  tous 
les  intérêts  particuliers  de  leurs  Membres,  6c -com- 
battroient  fans  ceife  les  intérêts  de  l'Etat ,  fi  l'on 
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n'avoit  eu  i'artde  les  inftituer  dernaniere  à  fe  com- 
battre l'un  l'autre  ,  ôC  à  foutenir  l'Etat  par  ce  combat 
même. 

Ajais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici ,  ôc  je 
ne  cherche  qu'à  déterminer  le  genre  le  degré 
de  palncn  qui  animera  nos  Affembices  Nationales  ; 
ÔC  d'abord  on  ne  fauroit  nier  que  l'intérêt  propre 
du  Corps  iégiflatif  ne  doive  être  très-foible  dans  le 
cœur  de  chaque  membre.  Se  voyant  dans  ce 
Corps  pour  deiix  années  feulement,  dans  l'Etat 
pour  toujours,  nul  ne  pourra  balancer  entre  l'in- 
térêt de  l'un     celui  de  l'autre. 

Qu'importe,  en  effet,  de  travailler  péniblement 
à  Tsccroiilemenr  du  pouvoir  d'un  Corps  oli  peut- 
être  on  ne  rentrera  plus  ?  Quel  eft  l'intérêt  de  fe 
donner  des  maîtres  qui  peuvent ,  toute  votre  vie  , 
vous  opprimer  comme  fujets ,  dans  la  foible  efpé- 
rance  de  partager,  encore  quelques  momens,  ce 
pouvoir  avec  eux  comme  Députe  ?  Non  ,  ce  calcul 
n'eft  pas  dans  le  cœur  humain  ,  6c  l'expérience  a 
toujours  prouvé  que  l'extrême  brièveté  d'un  pouvoir 
auquel  tous  peuvent  prétendre,  tarie  dans  fa  fource 
l'ambition  de  chacun.  Les  paiîîons  qu'on  traite 
d'infenféos ,  ne  laiiTent  pas  d'avoir  un  calcul  très- 
jufte  &  une  forte  de  fagelTe  ;  elle  confifte  à  tâcher 
de  mcflircr  à  peu-près  les  travaux  fur  les  jouiflances  ; 
2>C  quand  la  difproportion  eil  trop  grande ,  comptez 
que  les  fenrimcns  reprennent  leur  niveau ,  ÔC  le  cœur 
refte  calme. 

Après  avoir  vu  que  Tintérêt  de  Corps  fera  très- 
foible  dans  chaque  membre  dans  l'AiTemblée  Na- 
tionale ,  voyons  quelle  fera  l'influence  de  l'intérêt 
de  Vhomme. 

On  conviendra  que  fi ,  par  notre  Conftitutioti 
nouvelle ,  le  Roi  ne  peut  point  armer  l'intérêt  de 
Vhomme  contre  l'intérêt  du  corps  légillatif,  ce  corps 
à  fon  tour ,  n'ayant  ni  argent  à  donner ,  ni  places 


à  promettre ,  ne  peut  efpérer  aucun  fecours  de  la 
paillon  dominante  de  chaque  homme. 

Et  quant  à  la  paHion  la  plus  énergique ,  le  défir 
de  ledime  6c  l'amour  de  la  gloire  ,  il  n'appartient 
ni  au  Monarque  ni  à  rAiFemblée  Nationale  de  la 
fatisfaire;  elle  n'attend  rien  que  des  faveurs  de  l'opi- 
nion publique  ,  remarquez  encore  que  ce  dcfir  de 
gloire  s'affoiblira,  à  mefure  que  les  objets  traités  dans 
i'Alîcmblée  Nationale  deviendront  moins  importans 
&.  plus  minutieux. 

L'intérêt  particulier  de  chaque  membre  ne  s'u- 
nira donc  point,  ou  ne  s'unira  que  foiblement  à  l'in- 
térêt de  Corps  ,  déjà  f bible  en  lui- môme  :  mais  que 
devons-nous  attendre  de  l'intérêt  de  ÏEtat , 
quelle  fera  fon  énergie  ?  Je  l'ignore  encore  ;  6c  juf- 
qu'à  l'établiflemcnt  des  lois  de  l'éducation,  des 
fêtes  naiionalcs ,  ôc  fur- tout  des  lois  rémunératoi- 
res  5  on  ne  peut ,  je  crois ,  rien  prononcer  fur  le 
degré  d'iniérêt  que  chaque  Français  concevra  pour 
la  Patrie. 

A  ne  confidérer  qiîe  la  Conflitution  politique 
même,  fon  plus  grand  défaut  peut-être ,  cft  d'af- 
foiblir  trop  l'intérêt  d'état  l'énergie  des  payons 
utiles  5  par  ranéannifement  total  des  diiliné^ions , 
5c  par  l'extrême  abréviation  de  la  durée  de  tous  les 
pouvoirs. 

Je  fuppofe  en  effet ,  d'après  toutes  les  appa- 
rences ,  que  la  France  foit  réglée  à  l'avenir  fur  le 
plan  de  la  paix ,  autant  qu'elle  i'étoit  autrefois  fur 
celui  de  la  guerre  Se  des  tracaileries  étrangères  ; 
je  fuppofe  encore  que  nos  lois  fifcales ,  civiles  , 
criminelles ôc  militaires  font  achevées;  il  s^en  faudra 
bien  alors  que  nos  AiTemblées  Nationales  préfentenc 
ces  grands  intérêts  qui  nous  tranfportent  aujour- 
d'hui ;  il  faut  même  efpérer  qu'elles  feront  bornées 
aux  détails  économiques  de  l'adminiftration  d'une 
grande  famille  ,  5c  malheur  à  nous  s'il  en  arrivoit 
autrement  ! 
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Mais  quand  nous  ferons  parvenus  à  ce  point  ou 
nous  devons  tendre  rapidement,  &  que  notre  l'itua* 
tion  enfin  fera  fixée  ,  je  demande  quelle  fera  la  paf- 
fîon  énergique  &C  générale  que  les  Français  pourront 
tirer  du  lein  de  leur  Conriitution  même. 

U  ne  faut  point  juger  du  Peuple  par  ce  moment 
de  mutinerie,  d'audace  ôc  d'ivreile  de  l'égalitc  : 
quand  le  calme  fera  rérabli ,  vous  verrez  les  Ci- 
td}'ens- pauvres,  l^s  Citoyens  riches,  6c  même  les 
Citoyens  nobles  reprendre  infenGblement  dans 
TRcar  le  degré  que  leur  afîîgne  l'opinion  fortifiée 
de  l'habitude,  à  peu- près  comme  des  liqueurs  d'une 
penfantcur  inégale  ^  fe  mêlent  dans  une  forte  agita- 
tion 5  mais  fe  féparent  dans  le  repos,  Sc  fe  repla- 
cent félon  leur  pcfanteur  f  .écifique  :  alors  ce  Peu- 
ple dont  on  craint  tant  aujourd'hui  les  excès,  con- 
tra^^ern  infenfiblement  la  plus  profonde  indifférence 
pour  fcs  Affemblées  biennales  ,  où  il  ne  verra 
qu'une  diftraélion  incommode  ,  bien  plutôt  que 
l'exercice  d'une  grande  puifiance  :  trouvant  dans 
les  Lois  des  barrières  contre  la  licence,  fans  puifer 
dans  la  Conflitution- de^  fehtimens  vifs  pour  la  li- 
berté ,  ce  Peuple  ne' tirera  que  de  lui-m.êm.e  fes  paf- 
lion?  bonnes  ou  mauvaifés,  utiles  ou  dangereufes. 

Quant  2UX  Citoyens  d'une  claffe  plus  reîevçc , 
quelle  fera  leur  paffion  ?  Sera-ce  l'ambition  de  fer- 
vir  l'Etat  dans  rAiTomblée  Nadonaie  ?  Penfe-t-on 
que  l'ame  même  la  plui  aflive  foit  fort  tourmentée 
du  dcfîëin d'abandonncr  fa  Province,  fes  amis,  fes 
parens ,  fa  famille  ,  ^  de  fe  tranfporrcr  dans  une 
terre, qui  lui  eft  étrangère,  pour  y  traiter  le  plus 
fouvent  des  détails  purement  économiques  de  l'in- 
térieur du  royaume ,  avec  une  afîiduité  fatiguante , 
6c  l'efpoir  tout  au  plus  d'une  effime  partagée  avec 
pluficurs  autres  ;.eilime  même  à  peine  acquife , 
qu'elle  fera  effacée  pnr"Ie  'pafragc  de  la  foule  des 
noiivcaux  Repréfehtan;< ,  qui  fe  plairont  à  cha/Ter 
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devant  eux,  comme  de  la  poufTîere  ,  la  nv.mo  re 
&  les  fen'ices  do  leurs  devanciers  ? 

Troiîvera-t-on  dans  les  (iî'np'cs  Municipalités  ?C 
les  petites  Aucmblécîs  Provinciales,  un  reifort  plus 
puiiîant  ?  Je  ne  le  crois  pas.  De?  poiivoirsii  bornés 
par  leur  djrée  5c  psr  leurs  objets ,  poiirronr-ils  for- 
mer un  principe  de  paillon  énergique  6c  piiblique  ? 
Et  n'eft-il  pas  à  craindre  que  dans  cette  rndtllferiace , 
lésâmes  atlives  6c  fortes  fe  repliant  fjr elles-mê- 
mes ,  &C  dédaignant  de  sVippliqucr  au  Gouverne- 
ment, ne  l'abandonnent  à  ces  petits  intrigans  fjbal- 
térnes,  à  ces  frippons  de  toutes  les  claîîes  ,  qui  ne 
Tarent  qu'acheter  les  autres  ,  ou  fe  vetidre  eux- 
mêmes  (i). 


(0  L'Aflemblée  Xcirionaîc  a  redouté  relpri:  des  Pro- 
vinces ,  cefi  pour  l'anéantir  ,  qu'elle  a  voul'.î  morceler  le 
Royaume  ,  8c  donner  de  noavea'jx  centres  à  toutes  les  opi- 
nions ,  &  de  nouvelles  direftivias  à  toures  les  habitudes. 
Cette  entreprife  hardie  dans  tous  les  temps  ,  peiitj  . i^lon 
quelques  bons  citoyens ,  devenir  tunefte  dar.s  celui-ci.  C*étoit 
le  moment ,  difent-ils  ,  dfl  planter  à  la  hite  un  elcii  dans 
cette  roue  emportée  par  un  mouvement  trop  rapide.  Se  ce 
.n'étoit  pas  ceîui  de  Taugm^nrer  beaucoup  pliis. 

Ils  ajoutent  :  il  l'elprit  de-»  Provi::ces  lembloit  ii dangereux, 
pouvoit-on  efpérer  qu'elles  fe  ll  umettroient  à  une  diviiîon 
qui  anéantit  cet  efprit  ?  Etiî  l'on  a  compté  fur  leur  foiîmif- 
lion  ,  l'elprit  de  Province  étoir-ii  donc  li  dan°;er£ux  ? 

Ces  hommes  prétendent  qu'su  lieu  de  hriter  en  mor- 
ceaux ce  reiJort  ancien  ,  forme  par  rattachement,  des  Fran- 
çais à  leur  Province  ,  il  falîoit  au  contraire  ù  fiir^un  art 
de  le  fortifier  en  le  dirigeant  vers  un  centre  commun  ,  le 
bien  de  la  France  entière,  lî  fjlîoit,  difent-iîs  ,  fornier  un 
patriotifme  général  de  tous  ces  patriotilines  particuliers; 
alors  on  n'inveiitoit  preique  rien  :  miosurs  ,  uîages  ,  habitu- 
des, préjugés,  tout  étoit  coalervîy  S(  i'cdiiîce  dts  èikir.ici;  a- 
lités  ,  cet  étlitice  il  déliré,  &  le  dernier  aille  de  I.i  Na:i->n 
égarie,  fe  iéroit  élevé  faiis  peine ,  comme  fins  t'él^i  ,  fur 
des  fondcmcns  relpeités  &  chéris.  La  main  du  dernier  ou- 
vrier,  AiCenz  toujours  ces  mêmes  homm.es,  fumr  pour  dé- 
m  lir  ,  mais  is  fciil  génie  de  Tarchitei^e  Jait  càiner.  Et 
quelle  lituation  aftVeufe  de  voir  nos  Dsi.ruu-s  étr.blir  des 
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En  un  mot ,  qu'on  l'examine  bien ,  l'objet  propre 
de  notre  Confritution  nouvelle  paroidant  cire  la 
tranquillité  qui  naît  de  Tégaliié ,  il  s'agit  de  favoir 
fi  dans  une  Monarchie  2<.  chez  un  grand  Peuple 
d  un  caractère  actif,  inquiet  5c  léger ,  cette  Conf- 
titution  fera  allez  farte  pour  changer  Ton  carac- 
tère 5  ou  il  fon  caraâ:ere  ne  fera  pas  afiez  fort  pour 
faire  changer  la  Conftitution. 

Il  s'agit  de  favoir  11  la  Conflitution ,  en  le  con- 
duifant  à  l'indiiTérence  ,  n'offrira  pas  des  moyens 
au  Monarque  pour  le  ramener  au  defpotifme,  ou 
il  fon  caraclere ,  en  le  précipitant  vers  des  nou- 
veautés, ne  ruinera  pas  la  liberté  même. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  ,  en  paifant , 
une  réiîexion  fur  ce  fujet  :  j'ai  toujours  entendu 
avec  étonnement  reprocher  à  la  Confhtution  An- 
glaife  .  comme  des  défauts  ,  ce  qui  me  femblok  des 
moyens  de  falut  5c  des  principes  de  force,. 

Je  partois  de  ce  point  de  morale  pratique,  qu'il 
ne  faut  point  conduire  l'homme  au  bien- être  par 
le  repos,  mais  à  Tefpérancedu  repos ,  parle  mou- 
vement continu  d\]ne  paffion  utile  ;  en  appliquant 
cnfuite,  comme  on  le  doit ,  ce  principe  aux  gran- 
des fociétcs  civiles,  je  voyois  dans  la  Conftitu- 
tion  Anglifc  l'énergie  des  pafîions  excitées,  tan- 
tôt par  lambition  d'obtenir  dans  la  Chambre  des 
Communes  un  pouvoir  d'une  alfcz  longue  durée  , 
tantôt  par  l'amour  de  la  Patrie  ôc  de  la  liberté  , 
que  les  craintes  d'une  corruption  toujours  exagérée  , 
alarment  vivement  ,  tantôt  enfin  par  l'efpérance 
d'une  Pairie  inamovible  ô€  héréditaire. 

Je  voyois  encore  tous  les  Corps  qui  compofent 


difpiites  interminables,  afîis  fur  des  débris  qui  nous  écr»- 
lent  ! 

Je  ne  fais  fi  ces  hommes  ont  raifon ,  mais  leurs  plaintes 
&  leurs  craintes  font  bien  excufables» 
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ce  Gouvernement ,  dans  un  choc  fouvent  violent  ; 
mais  de  ce  choc  même  réfukoit  un  ctar  de  com- 
prcfiion'  mutuelle,  qui  augmentoit  le  relîbrt  de 
chacun  ;  entin ,  je  voyois  toutes  ces  paHîons  fe 
changer  fréquemment  en  patrioiirnîe  fublime  par 
les  rivalités  entre  l'Angleterre  la  France  ;  en 
un  mot,  ce  Corps  m.e  fembloit  aufTi  animé  que 
vigoureux ,  fes  combats  même  prouvoient  fa  force  , 
Se  tout,  jufqu'aux  vices  de  quelques  particuliers, 
fembloit  être  combiné  pour  le  maintien  de  la  liberté 
publique. 

Je  dirai  encore  quelques  mot>  fur  ce  fujet. 

Il  n'y  a  guère  que  trois  manières  de  conferver 
un  Gouvernement  libre,  ou  parla  vertu  des  Ci- 
toyens, ou  par  roppofition  &  le  combat  des  paf^ 
fions  dangereufes ,  ou  par  l'oppoiition  de  la  vertu 
de  quelques-uns  avec  les  partions  nuifibles  de  tous 
les  autres. 

De  ces  trois  modes  d'infîitutions  politiques,  le 
premier  eft  entièrement  chimérique ,  puifqu'il  con- 
fifte  à  faire  d'honnêtes  gens  de  tous  les  Citoyens  : 
ce  n  eft  pas  dans  le  temps  où  nous  fommes  qu'il 
faut  y  penfer. 

I.e  fécond  mode  d'infiimtion  ne  fuppofe  que 
des  hommes  vicieux,  qui  fe  combattent  les  uns 
les  autres.  Il  eft  plus  applicable  à  la  foibleife  hu- 
maine, 6c  fur- tout  à  l'état  du  genre  humain  dans 
l'Europe  moderne. 

Enfin ,  la  troifieme  méthode  confifte  à  former 
<3e  la  vertu  une  paflion  dans  le  cœur  d'un  grand 
nombre  de  Citoyens  ÔC  à  maintenir  fans  ceflê  le 
Gouvernement,  en  oppofant  cette  pafîion  utile 
aux  efforts  des  paffions  dangereufes.  Ce  mode 
d'inftitution  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  politique, 
&  la  feule  perfe(^lion  où  nous  puiftions  prétendre, 

Jufqu'à  préfent  il  n'y  a  rien  dans  nos  lois  nouvel- 
les qui  rempliffe  la  féconde  inftitution ,  &  la  troi- 
fleme  encore  moins  y  on  n'y  voit  rien  qui  falTe  ba- 
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lancer  entre  elles  les  paHions  dangereufes,  ni  rien 
qui  puiiTe  faire  de  la  vertu  une  grande  paHion  pu- 
blique. Notre  iramenfe  vaiileau  eftà  peu-près  ache- 
vé ;  mais  où  font  les  vents  qui  peuvent  le  pouffer  à 
fon  terme  ? 

J'ofe  le  dire ,  les  pafTions  5c  l'ame  cap::ibîes  d'a- 
nimer le  corps  de  ce  grand  empire  ,  d'une  vie  uni- 
iorme  6c  foutenue ,  on  peut  encore ,  au  défaut  des 
lois  politiques ,  les  trouver  dans  les  lois  de  l'éduca- 
tion 5  dans  les  inftitutions  fur  les  mœurs ,  dans  les 
fêtes  publiques ,  &  fur-tout  dans  l'art  de  diilribuer 
des récompenfcs.  RalTurons- nous  donc,  Se  croyons 
que  nos  AiFemblées  Nationales  fauront  bien  retrou- 
ver ces  grands  principes  où  ils  font ,  pour  les  ap* 
pliquer  à  notre  conltitution  ,  où  ils  ne  font  pas. 
Voici  feulement  tout  ce  que  j'en  veux  conclure  ; 
c  eft  que  les  alarmes  qu'on  a  voulu  nous  donner  fur 
l'ambition  6c  rcffcrvcfccnce  paflionnée  de  nos  Af- 
fembJées  Nationales  réduites  à  une  chambre  uni- 
que ,  font  il  fauiFes ,  que  les  craintes  oppofées  me 
.paroiiTent  beaucoup  plus  fondées  ;  &.  que  (i  noire 
xondicution  cil  menacée,  c'ell  par  le  défaut  des 
grandes  pafTions ,  ÔC  non  par  leur  excès. 

XIII. 

De  le  [prit  de  fuiie  dans  les  AJfemhlécs  Nation  liIc s. 

Une  erreur  fenfible.,  à  mon  avis ,  au  fujet  de 
rinftituiion  d'une  chambre  unique  des  Repréfen- 
tans,  cft  de  lui  fuppofer  un  grand  efprit  de  fiite  6C 
^d'union  ,  dune  légiilature  a  fautre.  On  a  voulu 
croire  que  de  deux  en  deux  années,  cette  chambre 
-comir.uniqueroit  à  fes  fucceffeurs ,  comme  un  héri- 
tage refpcâié,  fes  projets  à  fiivre,  fes  décrets  à 
foutenir  ;  Se  ceci  a  été  l'un  des  plus  puilfans  argir- 
mens  contre  le  veto  fii  fpenfif  ;  quelle  fera  ,  difoit- 
on ,  la  valeur  de  ce  yeto  contre  trois  AfTemblées , 
dont  les  deux  dernières  ajouteront  i'efprit  d'obftina- 
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tion  5  qui  fait  foutenir  une  mauvaife  loi ,  à  rcfprit 
d'imprudence  ou  d'ambition  qui  la  fit  propofer  par 
la  première  ? 

Mais  il  me  femble  qu'à  bien  confulter  le  cœur 
humain ,  il  doit  arriver  prccifément  le  contraire. 
Des  Sénateurs  pcrmgnens ,  inamovibles  ôc  héré- 
ditaires ,  contraÔent  un  efprit  de  corps  oC  de  (iiite , 
qui  fait  le  caractère  propre  de  leur  ambition  ;  mais 
quand  le  corps  feul  cil  permanent ,  £c  que  l'arno- 
vibiliré  eft  dans  tous  les  Membres  ,  l'efpri!:  de  corps 
ne([  qu'une  ombre  qui  n'a  pas  mémo  le  zenvDS  de 
fe  former  dans  la  courte  durée  de  chaque  Aîfcm.- 
blée  ;  ces  Chambres  qui  compoferont  les  diverfes 
légillatures,  n'auront  rien  de  commun  que  le  nom  ; 
la  vanité  de  m.ieux  faire  deviendra  une  forte  de  ja- 
Joulie  ,  qui  les  fera  pencher  à  penfer  5c  faire  autre- 
ment 5  bien  plutôt  qu'à  imiiter;  loin  de  s'approprier 
les  projets  d'ambition  ,  ou  de  lois  de  leurs  prédé- 
celfeurs ,  leur  gloire  fera  de  les  eifacer  par  d'autres 
projets  5c  d'autres  lois  ;  6c  dans  le  combat  qui 
s'établiroit  par  un  veto  entre  le  Roi  5c  rAlfemblée 
Nationale  ,  je  fjis  convaincu  que  les  AlTembiées 
fuivantes  feront  en  général  plus  favorables  au  veto 
du  Prince  ,  qu'au  projet  de  loi  d  une  affemblée  ri- 
vale. Ainiî,  dans  l'inditution  d'une  chambre  unique., 
où  quelques  politiques  n'ont  craint  que  l'excès  de 
fa  force  avec  des  Rois  foibles  ,  j'ofe  penfer  que 
l'excès  de  fa  foiblelfe  avec  un  Prince  habile  ,  fè- 
roit  cent  fois  plus  dangereux. 

XIV. 

Du  Tribunal  pour  juger  les  accufations  capitales. 

^  On  vous  objeflera  fouvent  ,  contre  l'inflitution 
d'une  chambre  unique  ,  rimpoîTibilité  de  trouver 
un  tribunal  équitable  pour  juger  les  accufations  ca- 
pitales. Si  l'on  prend  ce  tribunal ,  vous  dira-t-on  , 


dans  l'Aflemblée  Nationale  ,  l'accufateur  alors  de- 
vient juge.  Le  former a-t-on  hors  du  fein  de  TAfTem- 
blée  ?  Quelque  part  qu'on  le  prenne  ,  raccufatcur 
paroîtra  fi  puiiîant  j  le  tribunal  fi  dépendant , 
qu'il  ne  fera  plus  poiTible  de  conlcrver  l'opinion  de 
l'équité  dans  les  jugeraens.  , 

Dans  toutes  ces  objedioBS ,  ces  politiques  fem- 
blent  fe  créer  des  montres  pour  avoir  le  plaifir 
d'en  paroître  dévorés  :  on  ne  doit  point  confidérer 
l'accufation  d'une  Ailemblée  Nationale  ,  comme 
celle  d'un  particulier  ;  quand  un  homme  fe  rend 
accufateur ,  il  efl  un  ;  il-  n'a  qu'une  ame  ,  qu'un 
efprit  ;  c*eft  l'intérêt  de  Ja  vengeance  ou  du  dé- 
dommagement :  mais  quand  une  grande  AlFemblée 
eft  accusatrice  ,  à  moins  que  le  délit  ne  foit  auiH 
criant  qu'évident,  l'accufation  n'efi:  jamais  que  le 
réfultat  de  la  pluralité  ,  5c  d'une  pluralité  toujours 
plus  foible  à  mefure  que  le  délit  eft  moins  grave  ou 
plus  douteux  :  combien  de  membres ,  après  avoir 
rejeté  tout  haut  cette  accufation  dans  leur  opinion  , 
&  par  leur  fulfrage ,  continueront  à  la  défapprouver 
au  fond  de  leurs  cœurs  ?  Aifurément  on  ne  peut  pas 
dire  que  ces  hommes  fadcnt  partie  dans  l'accufation 
intentée  au  nom  de  l'Alfemblée  Nationale  ,  &  ils 
peuvent  être  juges  fans  inconvéniens. 

D'ailleurs ,  l'intcrêt  véritable  d'une  AlTemblée 
Nationale  eft  de  trouver  celui  qu'elle  accufe  inno- 
cent ,  au  lieu  que  l'intérêt  du  particulier  accufa- 
teur ,  eft  prefque  toujours  de  le  trouver  cou- 
pable. 

D'après  ces  idées  eft-il  bien  donc  difficile  de 
former  dans  le  fein  de  l'Alfemblée  Nationale  ,  un 
Tribunal  équitable  aux  yeux  même  de  l'accufc  ,  ea 
admettant  fimplemement  ^  6c  dans  une  très-grande 
étendue ,  la  liberté  des  récufaiions  ? 
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X  V. 

Du  pouvoir  de  corriger  la  Conflitution. 
♦ 

Amis  de  la  paix,  quand  on  vous  parlera  de  notre 
nouvelle  Conititution  ,  bornez-vous  aux  grandes 
<l!fncui:cs ,  &  méprifez  les  petites  ;  avec  les  hommes 
<:]ni  ne  fa  vent  faire  que  de  petites  ditiicukés  ,  les 
grandes  réponfes  ne  font  jamais  entendues. 

Mais  enfin,  pour  vous  mettre  à  votre  aife  avec 
tous  les  efprirs,  accordez  fans  peine  qu'il  fe  peut, 
après  tout ,  que  nos  nouvelles  lois  politiques  aient 
plufieurs  vices  connus ,  £c  encore  plu?  d'inconnus  : 
mais  ,  leur  direz-vous ,  un  caracbere  qui  peut  effa- 
cer tous  les  défauts  de  cette  conflitution ,  c'eft  la 
liberté  qu'elle  nous  ménage  de  les  corriger  tous. 

Remarquez  le  bien  ;  la  première  choie  que  font 
tous  les  légiHateurs ,  eft  d'enlever  au  Peuple  la 
difpofition  de  l'avenir  ,  fous  le  prérexte  de  lui 
aiïïirer  le  préfent  ;  dans  la  crainte  qu'il  ne  change 
le  bien  en  mal ,  on  lui  ôre  la  puifîance  de  changer 
le  mal  en  bien ,  5c  c'eiî:  une  grande  injuftice  comme 
une  grande  faute. 

L'injuftice  eft  très  -  grande  ,  puifqu'enfin  une 
Nation  eft  la  feule  fouveraine  d  elle-même  ;  c'eft 
de  plus  une  grande  faute  ,  puifque  les  abus  étant 
toujours  au  profit  du  petit  nombre  ,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  véritablement  corrigés  que  par  le  plus 
grand. 

Audi,  ce  que  les  hom.mes  fages  doivent  d'abord 
con/Idcrer  dans  une  conftitution  politique  ,  n'eft 
pas  tant  la  manière  dont  elle  règle  à  préfent  l'ordre 
public,  que  les  refTources  qu'elle  fe  ménage  pour 
en  réparer  le  défordre  à  venir.  La  plus  grande 
fageife  d'une  légift^îdon  eft  moins  peut  être  d'éta- 
blir le  bien  ,  que  de  préparer  d'avance  les  remèdes 
pour  les  maux  qui  naîtront  dj  bien  même. 
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Il  me  femble  que  notre  conftitution  offre  cet 
avantage ,  5c  nous  en  jouirons  peut-être  plus  qu'au- 
cun Peuple  libre  du  condnent  de  TEurope.  Les 
Anglais  même  ,  faute  d'avoir  bien  placé  les  idées 
de  la  Souveraineté,  ont  fournis  la  Nation  à  leur 
Parlement ,  qu'ils  regardent  comme  le  vrai  fauve- 
vain  ;  confiant  le  pouvoir  de  corriger  au  même 
Corps  qui  a  l'intérêt  d'abufer  ,  il  arrive  que  la 
Nation  qui  Te  plaint .  règne  quelques  jours  ,  que 
cinq  ou  fix  cents  Ciroyens  dont  elle  le  plaint  , 
régnent  fept  ans  8c  mêine  toujours. 

Notre  Conftiturion  ,  en  proclamant  cette  vérité 
fondamentale  de  la  fouveraineté  de  la  Nation  ,  en 
abrégeant  eufuite  la  durée  du  pouvoir  des  Repré- 
fentans ,  a  rapproché  tous  les  pouvoirs  de  leur 
véritable  fource ,  &  dumoins  celui  de  corriger  les 
abus,  reviendra  fans  celle  dans  les  mains  du  Peu- 
ple qui  les  fouffre. 

XVI. 

Amis  de  la  paix  ,  quand  vous  aurez  montré  à 
tous  ces  efprits  inquiets  ou  prévenus  ,  quileil  bien 
téméraire  de  condamnef  une  conllituiion  politique 
avant  fon  épreuve  qu'en  jugeant  même  des  effets 
de  notre  Conflitutio^i  nouvelle  ,  autant  que  la  (im- 
pie fpéculaiion  peut  le  permettre,  elle  n'aura  point 
les  inconvénicns  qu'on  annonce  \  qu'enfin  ,  en  fup- 
]H:fanr  tous  les  défauts ,  on  doit  fe  ralfurer  par 
l'heureux  pouvoir  qu'elle  a  ménagé  à  la  Nation  de 
les  corriger  tous  vous  pourrez,  après  ces  ré- 
flexions ,  effayer  fur  les  efprits  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace ,  celui  de  l'intérêt  propre. 

Tâchez  de  ramener  doucement  les  détracteurs , 
ds  quelque  Ordre  qu'ils  foient ,  à  comparer  ce 
qu'ils  étoient  à  ce  qu'ils  pourront  être,  Cvje  doute 
qu'avec  un  peu  d'attention  ils  ne  fiaillent  par  cal- 
mer leur  ame  trop  aigrie. 
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Je  ne  fuis  pomt  alFez  infenfé  pour  prétendre 
que  vous  conrolerezde  leurs  pertes  les  Courrifans 
bc  les  grands  Seigneurs  5  ou  nos  Evêques  &C  nos 
Abbés  Commendataircs ,  nos  Fermiers,  nos  Re- 
ceveurs généraux,  nos  Intendans ,  nos  MagiArars^ 
quels  dédommagemcns  faire  envifager  à  ces  gens- 
là?  Comme  ils  netoient  tout  qu'autant  que  la 
Nation  n'étoit  rien  ,  il  eft  clair  qu'ils  ne  feront  rien 
quand  la  Nation  fera  quelque  chofe  :  dans  toute 
révolution  excitée  par  les  excès  du  defpotifme 
&  de  fon  affreux  cortège  ,  il  elt  indifpenfabîe 
que  la  joie  publique  fafle  verfer  des  larmes  à  ceux 
qui  rioient  auparavant  des  pleurs  de  tout  le  monde. 

Amis  de  la  paix,  laiiTez  donc  les  hommes  de 
cette  efpece  ,  éc  n'entreprenez  jamais  de  les  ap- 
paifer ,  ni  par  les  idées  de  juftice  ,  ni  par  l'image 
de  la  liberté  :  le  malheur  de  ceux  qui  ont  exercé 
le  pouvoir  arbitraire ,  eft  d'être  avili  au  point  de 
fupporter  plus  péniblement  l'égalité  que  la  fervi- 
rude  j  ils  aimeront  mieux  obéir  toujours  aux  fan- 
taifies  de  quelques-uns ,  que  de  ne  pouvoir  jamais 
faire  obéir  les  autres  aux  leurs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  hommes  fages5c 
indulgens ,  5c  ce  que  vous  ferez  fans  doute,  c'eftde 
ménager  &  de  plaindre  ces  hommes  que  leur  naif- 
fance,  leur  éducation  ,  leurs  habitudes,  leurs  pré- 
jugés rendent  aujourd'hui  fî  malheureux  :  mais 
après  eux ,  il  eft  peu  de  Citoyens  à  qui  vous  ne 
puifliez  montrer  les  plus  confolantes  reflburces 
dans  l'ordre  qui  va  naître. 

De  Vintérêt  de  la  Nohlejfe. 

Je  me  figure  ,  par  exemple  ,  que  vous.êtes  au 
milieu  des  Nobles  de  votre  Province,  5c  vous  leur 
dites  r.-  qu  etiez-vops  donc  fous  ce  Gouvernement 
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que  vous  pleurez  ?  Les  premiers  jouets  de  quel- 
ques grandes  familles  qui  vous  comptoient  pour 
rien  ôc  toute  votre  gloire  confiftoit  à  peine  à  ref- 
tituer  loin  de  la  Cour  à  quelques  inférieurs ,  les 
mépris  dont  elle  vous  avoit  accablés  :  obligés  de 
ramper  ,  l'argent  à  la  main  ,  devant  des  Valets  ôc 
des  Courtifanes  ,  quels  honneurs  ,  quelle  fortune 
attendiez- vous  de  ce  Gouvernement  li  regreté  ? 
Vos  préjugés  vous  bornoientà  la  profcfTion  mili- 
taire ,  vous  maudidiez  tous  la  proieiTion  mili- 
taire :  du  fein  de  Verfailles,  la  Cour  vous  envoyoit 
des  enfans  dcfpotes,  qui ,  fous  le  nom  de  Colonels , 
venoient  tyrannifer  tous  les  hommes ,  Si  même  les 
vieillards  de  la  NoblelTe  militaire  :  cet  abfiirde  ren- 
verfement  de  l'ordre ,  en  faifant  rire  l'Europe  ,  vous 
arrachoit  de  pleurs  de  honte  Se  d'indignation  ;  votre 
honneur  fè  flétrllfoit ,  votre  raifon  éroit  dégradée  , 
5c  vous  rouginiez  de  votre  aviîilTemcnt. 

Quelles  plaintes  ne  formiez-vous  pas  contre  les 
Minières  ?  Quel  mépris  n'aviez- vous  pas  pour  vos 
Généraux  ?  Que  de  cris  s'élcvoicn:  contre  votre  dif^ 
cipline  militaire,  puérile  ,  fouvent  avilillante  ,  tou- 
jours verfatile  ,  fous  le  prétexte  de  la  plus  fcrvilô 
obéiiFance  ,  étouffant  la  fierté  du  courage  6c  la  dé- 
licatefie  de  l'honneur  ? 

Telle  éeoit  pourtant  votre  profefTion  unique  :  que 
regretez  vous  donc  ?  Seroit-ce  le  pouvoir  de  tour- 
menter ceux  que  vous  appeliez  vos  valfaux  ?  Regre- 
tez-vous  la  liberté  de  dévafter  leurs  propriétés,  pour 
le  plaifir  d'afTafiiner  quelques  animaux?  Eft-ce 
l'idée  d'égalité  d'une  poignée  d'inférieurs  qui  vous 
défoie  ?  Mais  pourquoi  l'idée  de  rabaiifement  de 
tant  de  fupéricurs  infolens  ne  vous  confole-t-elle 
pas  ?  Quoi  donc  !  aimez-vous  mieux  recevoir  des 
aifronts ,  que  d'être  privés  du  pouvoir  d'en  faire  ?  Et 
trouvez-vous  la  tyrannie  fi  douce,  que  vous  deviez 
Facheter  par  votre  efclavage  ?  Et  comment  pouvez- 
vous  parier  fincerement  de  votre  confidération  paf* 
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fte,  fous  ce  Gouvernement,  où,  la  richelTe  domi- 
nant tout,  la  Noblelle  ne  pouvait  s'enrichir  ((n'ei 
s'avililTant  à  Tes  yeux  même  ?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'un  peu  de  vanité  peur-être  vous  trompe  en  ce 
moment ,  ÔC  qu'en  contemplant  les  décombres  de 
quelques  grandes  familles  de  la  Cour  ,  vous  croyez 
y  découvrir  les  vôtres  ?  Ah  !  voyez  plutôt  dans  ces 
décombres ,  des  matériaux  pour  voire  élévation  fu- 
ture. Que  vous  connoilîez  peu  les  hommes  ,  puis- 
que ce  mot  cTégalité  \oi\s  fait  peur  1  quand  même 
ils  feroient  allez  éclairés  pour  la  reconnoître  ,  ils 
ne  feront  jamais  allez  fagcs  pour  rétablir  ;  Sc  quel- 
que bafe  qu'ils  l'.;i  donnent  dans  leur  théorie  , 
con-;prez  que  \ei\vs  ail::ons  fauronr  bien  la  rendre 
chimérique.  Il  fe  palîera  des  liecles  entiers ,  foyez- 
en  bien  sûrs ,  avant  que  le  caraftere  de  la  h'oblejfc 
soit  effacé  de  l'opinion  publique  :  cv  retenez  bien- 
ceci ,  nobles  du  Royaume ,  li  vous  ÔC  vos  entans 
prenez  foin  d'ajouter  à  cet  éclat  faâice  dé  la  No- 
blelfc  ,  le  prix  réel  de  quelques  t;élens  ,  de  quelques 
vertus ,  et  fur-rour  de  rsiTabilité  ,  non  ,J;amais  il 
n'exi.'lera  d'égalité  entre  le  Pe::ple  3i  voiis.  Comp- 
terez-vous  pour  un  mçilheur  1^  nécefliié  immolée 
à  vos  enfans  de  valoir  quelque  chofe  ,  pour  être 
quelque  chofe  ,  d'orner  leur  nobîelTe  par  le  mérite 
F.tiez-vcus  donc  heureux  par  leurs  vices  ,  5c  crai- 
gnez-vous de  Icrre  moins  par  leurs  vertus  ?  Leur 
prefcrire  la  loi  d'être  utiles ,  n'eft  ce  pas  leur  com- 
mander le  bonheur  de  leur  famille  5c  le  vôtre  ? 

Intérêt  du  CUrgé, 

Amis  de  la  paix  ,  vous  aurez  beaucoup  plus  de 
peine  à  calmer  l'ame  des  Miniftres  de  la  religion  , 
irrités  de  toutes  ces  atteintes  qu'ils  appellent  des  at- 
tentats ;  ce  voile  qu'on  difoitfacré,  6c  qui,  durant 
tant  de  liecles,  a  couvert  tant  de  paiuons  &  d'in- 
térêts humains ,  ell  tout  à- fait  déchiré  ;  ménagez 
ceux  qu'il  couvroit  5  §c  ne  paroiilez  porter  fur  tous 
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ces  objets  que  de  regards  circonfpe£^s  5c  douteux  j 
demandez  doucement  à  ces  hommes  qui  fe  plai- 
gnent d'avoir  été  dépouillés ,  laquelle  de  ces  deux 
queflions  devoit  être  examinée  la  première  :  l'une  , 
fi  la  Nation  dépouille  à  prcfent  le  Clergé  ;  l'autre  , 
û  le  Clergé  n'a  pas  autrefois  dépouillé  la  NaLlon(i)  ? 

Vous  pouvez  encore  leur  dire  :  les  confeils  de 
votre  Religion  ne  prefcrivoient-ils  pas  l'abandon 
de  ces  biens  dont  vous  réclamez  la  propriété  ,  oC 
pouviez-vous  invoquer  les  lois  qui  protègent  les  ri- 
chefTes  ,  fans  démentir  l'Evangile  qui  les  profcrit  l 
Vous  nous  avez  mis  dans  une  fituation  telle  ,  qu'il 
falloit  refufer  de  vous  écouter ,  ou  celTer  de  vous 
croire  :  &  concevez  que  Ci  le  Décret  dont  vous  vous 
plaignez  cft  une  injullice  aux  yeux  des  lois  civiles  , 
vos  murmures  contre  ce  jugement  feroient  un  vrai 
fcandale  aux  yeux  de  notre  Religion. 

Vous  alfjrez  que  la  Pveligion  Catholique  eft 
perdue  :  comment  cela  Ce  peut-il  quand  la  Reli- 
gion Chrétienne  efl  affermée  !  La  bafe  de  cette 
Religion  divine,  n'efl-elle  pas  l'amour  de  Dieu 
^  des  hommes  ?  Et  n'efl-cc  pas  l'aiTcrmir  que  d'en 
éloigner  l'intolérance  £c  la  rupetflition  qui  nous 
a  voit  fait  haïr  les  hommes ,  pour  ne  plus  aimer  Dieu? 

Vous  dites  que  les  Minières  de  la  religion  doi- 
vent être  puifTans  £<:  confidérés  pour  le  bien  de  l'E- 
tat même  ,  ôc  vous  avez  raifon  ;  mais  ils  doivent  être 
puiiTans  par  leurs  exemples ,  6c  confidérés  par  leurs 
vertus  :  ces  deux  fources  véritables  de  refpe£î:  de 
puifTance  ,  étoient  taries  ;  maintenant  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  les  faire  couler. 

Vous  vous  plaignez  de  n'être  plus  comptes  pour 
jien  dans  le  Gouvernement  ;  mais  quoi  !  ne  vous 
lahre-t-il  pas  la  diredlion  du  reilort  dont  vous  dites 


Ci)  Le  Clergé  y  dit  Montcrquieii  ,  recevoit  tant-,  qu'il  faut 
que  dans  Us  trois  races  on  lui  ait  donné  pluf.ciirs  fois  tous  les 
biens  du  Royaume  ;  aiifll  le  Clergé  a-t-il  toujours  éprouvé  le 
fort  des  caufes  violentes  5  l'excès  dans  les  dons  a  conftam- 
ment  produit  l'excès  dans  les  reltitutions. 


vous-mêmes  que  l'énergie  eft  fupérieure  à  celle  de 
lous  les  autres  ?  Le  Gouvernement  nomme  des  Ma- 
gillrats  pour  infliger  des  peines  temporelles ,  mais 
c'efl:  à  vous  qu'il  lalife  le  foin  terrible  £c  délicat  de 
répandre  dans  les  ames  les  efpérances  &:  les  crain- 
tes qui  rem^plifient  un  avenir  infini  :  la  Nation  s'eft 
chargée  de  faire  des  lois  pour  fuppléer  la  morale 
humaine  ,  5c  c'eft  à  vous  qu'elle  a  confié  Ip 
dépôt  de  la  morale  divine  ,  où  fe  trouve  le 
complément  5c  m.ême  le  fupplément  de  toutes  les 
lois  des  homimcs. 

CelFcz  'donc  vos  plaintes ,  fî  vous  voulez  qu'on 
ne  croie  pas  que  la  vertu  vous  efl  trop  difficile  , 
que  vous  êtes  forcés  d'y  renoncer;  car  enfin  , 
f\  vous  êtes  vertueux,  vous  deviendrez  les  premiers 
hommes  de  l'Etat  ;  on  a  feulement  déplacé  pour 
vous  le  pouvoir  6c  l'eflime  ;  ce  que  vous  pouviez 
atteindre  auparavant  par  Tintrigue  le  fcandale  , 
vous  l'obtiendrez  à  l'avenir  par  les  vertus  ÔC  la 
fimplicité:  à  ce  compte  ,  les  honnêtes  gens  gagnent 
ce  que  les  méchans  perdent  :  c'efl  à  vous  mainte- 
nant de  juger  û  vous  devez  vous  plaindre  de  vos 
pertes. 

Intérêt  de  tous  les  Citoyens» 

Hommes  fages ,  dans  le  fein  m.ême  du  Tiers- 
Etat  vous  trouverez  des  Citoyens  inquiets ,  que  vous 
ferez  rougir  de  leur  ingratitude.  Se  peut-il ,  vous  ' 
€crierez-vous ,  que  vous  ayez  (itôt  oublié  ce  que 
vous  étiez ,  ôc  ce  que  vous  avez  fouffert  ?  Lifez 
donc  cette  Déclaration  des  Droits ,  cette  Charte 
de  la  nature  ,  5c  fans  vouloir  cenfirer  les  défauts 
en  cridque  épineux ,  fentez  plutôt  ces  vérités  en 
bons  Citoyens  S<:  en  hommes  iimples.  Lifcz-là  donc, 
&  niez  après,  fi  vous  l'ofez  ,  que  cetacPce  régénéra- 
teur, d'efclave  mutilé  que  vous  étiez ,  ne  faiTe  main- 
tenant de  vous  un  homme  tout  ender  ? 

Votre  penfée  n*apparriendra  plus  aux  yeux  d'un . 


(  s-  ) 

Cenfeur  ,  ni  aux  oreilies  d\m  délateur  j  elle  ne 
fera  qu'à  vous-même     aux  lois. 

Votre  ccnfcience  fera  dans  votre  cœur  ôc  non 
dans  la  cervelle  d'un  fanatique  :  votre  fortune  fera 
le  prix  de  votre  travail ,  ôc  le  gage  alfuré  pour  vos 
befoins  ;  elle  ne  fera  plus  le  prix  de  1  bifiveté  d'un  au- 
tre ,  &:  la  proie  de  fes  fantaifies. 

Votre  lïDerté  ,  dont  les  derniers  Valets  ÔC  les  plus 
vile?  Mrâcreifes  de  tout  homme  puilTant  fe  jouoient , 
quand  ils  n*en  trafiquoient  pas  ;  votre  iibcrré  fera 
fiicrce  pour  le  Monarque  tnême  :  on  a  mis  les  Lois 
à  la  pone  de  toutes  les  prifons. 

Et  ces  Lois  que  vous  receviez  autrefois  comme 
les  Juifs  recevoient  les  Lois  de  la  Divinité,  du  haut 
d'une  montagne  &  parnii  les  éclairs  Se  le  tonnerre  ; 
ces  Lois  devenues  vraiment  humaines,  feront  votre 
ouvrage  même  ;  vous  nommerez  ceux  qui  vous  les 
feront:  que  dis- je?  vous  les ferczvous-méme, quand 
vcs  Concitoyens  vous  en  jugeront  dignes. 

Comme  vous  ferez  vos  Lois ,  vous  choifîrez  vos 
Magirtrais  :  on  ne  verra  plus  l'infâme  trafic  du  droit 
de  vous  juger;  vos  fortunes  ÔC  vos  vies  ne  feront 
plus  évaluées  à  prix  d'argent,  &  vendues  par  un 
contrat  public  à  des  liommes  à  peine  pubères,  ÔC 
qui-n'éroient  fouvent  connus  que  par  l'abus  de  leur 
fortune  pro[)re     de  leur  vie  même» 

Il  y  aura  un  honneur  pour  vous ,  8c  votre  eflime 
fera  comptée  pour  qnelqi:é  chofe;  fans  anéantir  la 
NobleiT:  qui  fe  croit  diftinguée  par  la  feule  naif- 
fancc  ,  vous  en  rcconnoiirez  une  autre  quife  difîin- 
guera  par  h  fsiûc  utilité  publique,  ou  plutôt  la  No- 
blclfe  fera  ramenée  à  fa  véritable  origine  ;  5c  ce 
torrent  qui  a  voit  caufé  tant  de  dégâts  dans  fon  cours, 
la  digue  des  lois  fsura  le  rendre  utile  en  le  faifanc 
refluer  vers  fa  fource.  Pouviez-vous  cfpérer  tant  de 
biens  ?  &  fi  quelque  chofe  eft  plus  étonnant  que 
leur  conquête. c'cft  afî'urément  la  folie  qui  rous  fait 
difputerfur  votre  conquête  même  ,  &  l'imprudence 


qui  vous  expofe  à  perdre  le  repos  de  votre  vie  en- 
tière par  l'inquiétude  d'un  moment. 

Enfin,  Amis  de  la  paix, quand  vous  aurez  épuifé 
lous  les  moyens ,  il  vous  relie  à  frapper  un  plus 
grand  coup  fur  tous  les  efprits  :  c'cfl  la  menace  ôc 
Ja  terreur  d'une guerrè  civile;  il  ne  s'agira  plus  alors 
d'écouter  avec  patience  ,  &  de  répondre  avec  cal- 
me 5  il  faudra  vous  livrer  à  toute  l'énergie  de  votre 
ame  ,  peindre  en  traits  de  feu  les  malheurs  qui 
grondent  sur  nos  têtes; porter  l'épouvante  dans  tous 
les  cœurs ,  les  ramener  à  la  paix  par  TetTroi  de 
la  plus  exécrable  difcorde. 

Hommes  sages  ,  devenez  Minerve ,  faififTez  Ton 
égide ,  6c  préfentez  à  ces  furieux  l'image  de  la  guerre 
civile  com^me  la  tête  de  Médufepour  les  rendre  im- 
mobiles; il  me  femble  que  je  leur  dirois  :  malheu- 
reux infenfés  ,  vous  rerfemblez  à  des  paiîagers  qui 
s'entre- déchirent  fur  un  vailTeau  peur  quelques  voies 
d'eau  que  les  uns  veulent  boucher  à  leur  manière  , 
ik:  les  autres  à  la  leur  :  dans  un  infiant,  pafTagers 
êc  vaifleau  ,  tout  va  s'engloudr  dans  un  gouffre  ; 
car  enfin  ,  grands  Seigneurs ,  Minillres  fupérieurs 
de  la  Religion,  5c  vous, faélieux  ,  conjurés  même  , 
s'il  eft  vrai  qu'il  y  en  ait ,  qui  que  vous  foyez ,  enfin , 
nous  ne  voulons  point  examiner  votre  but ,  ne  par- 
lons que  de  vos  moyens  ;  quels  font-ils  pour  nous 
amener  à  vos  vues  ?  La  force  ouverte  ?  non ,  vous 
ne  le  pouvez  pas ,  toutes  les  forces  font  maintenant 
en  aélion  pour  la  liberté.  Efl-ce  donc  la  rufe  6c  îa 
finefTe  ?  Mais  quelle  efi:  cette  rufe  ?  celle  de  différer 
la  Conftitution  ,  d'entaffer  délais  fur  délais  ,  de 
remuer  ,  d'agiter  le  peuple  en  tout  fens ,  de  le  pouf- 
fer jufqu'à  défefpérer  de  tout  bien  ,  ôc  de  le  dé- 
goûter enfin  de  la  liberté  par  la. licence.  Eh  bien  , 
nous  vous  accordons  tout  ;  les  événemens  fuCcéde- 
ront  félon  vos  deffeins  ;  le  Peuple  se  joindra  à  la 
populace  ;  il  s'armera  ,  il  deviendra  furieux  6c  fe 
jettera  fans  diffindlion  ,  comme  une  bête  féroce  ^ 
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fur  ceux  même  qu'il  rcgardoit  comme  Tes  frères  ;  il 
attaquera  toutes  les  perfonnes  ,  dèvaftera  toutes  les 
poiFefTions.  Eft-ce  là  ce  que  vous  voulez  ?  Mais 
vous  5  nobles  de  toutes  les  claifes  ;  vous  ,  Prêtres 
de  tous  les  ordres;  vous-mêmes,  hommes  faclieux, 
que  deviendrez-vous  dans  cet  affreux  tum.ultc  ?  Ce 
que  vous  deviendrez  ?  en  pouvez-vous  douter?  CSc 
votre  imagination  ne  vous  Ta  t-elle  pas  mille  fois 
préfenté  avec  terreur  ? 

A  l'inftant  où  l'anarchie  rompant  les  foibles 
digues  de  l'opinion  qui  l'arrêtent  encore  ,  fe  dé- 
borderoit  en  guerre  civile ,  à  l'inftant  où  l'AlTem- 
blée  Nancnale  feroit  diffoute  6c  voudroit  fe  difper- 
fer  ;  à  cet  inftant  alTreux ,  les  premières  viclimes 
feroient  tous  les  Citoyens  accufés  ou  fufpe£ls ,  no- 
bles ou  prêtres ,  fadlieux  ou  conjurés  ;  ks  premiers 
coups  de  poignards  feroient  pour  leur  fein  ,  les 
premiers  flambeaux  pour  leurs  maifons  ;  toutes  les 
barrières  fermées  de  dillanccs  en  diftances  ,  d'une 
extrémité  de  Royaume  à  l'autre  ,  ne  laifTeroienc 
plus  échapper  ni  l'innocent  ni  le  coupable  ;  ÔC  je 
défie  qu'un  feul  Député  ,  quel  qu'il  fût  ,  pùt  éviter 
la  mort  qu'il  recevroit  en  tournant  de  loin  les  yeux 
vers  fes  foyers  :  cette  exécrable  fcene  montrcroit 
à  l'Univers  épouvanté  tous  les  crimes  de  la  richelfe 
6c  de  la  puilfance  ,  punis  par  toutes  les  fureurs  de 
l'indigence  &  de  la  barbarie.  O  Français,  Fran- 
çais !  Nobles  ou  Roturiers ,  Minières  de  la  Reli- 
gion ou  Laïcs ,  grands  ou  petits ,  jetez  les  yeux 
fur  cet  affreux  tableau  ;  iixez-les ,  li  vous  pouvez, 
&  dans  cette  foule  qui  s'enfuit  ,  qui  fe  cherche  , 
qui  s'attaque  ,  qui  fe  défend  ,  démêlez  ;  qui  ?  Vos 
amis ,  vos  parens ,  \  os  femmes ,  vos  enfans ,  vous- 
mêmes  ,  percés  de  coups ,  mêlant  votre  fang  à  ce- 
lui de  vos  concitoyens ,  &  votre  cadavre  à  leurs 
cadavres.  O  concitoyens  5c  amis  (  ne  vgus  révolte^ 
pas  contre  des  noms  fi  doux  !  )  dites-nous  plutôt 
comment ,  à  ces  déchirantes  idées ,  a  ces  funèbres 


images ,  nos  Députés  de  tous  les  Ordres  à  FAf- 
fembiée  Nationale  ,  ne  s'unifient  pas ,  ne  jfe  préci- 
pitent pas  dans  l'unanime  vœu  d*une  Conftitution 
dont  la  feule  attente  eft  mille  fois  plus  dangereufe 
que  tous  Ces  défauts Ceux  même  qui  déteftent  cet 
ouvrage  ,  comment  ne  travaillent-ils  pas  à  le  con- 
iommer  d'une  commune  ardeur  ?  Ah  !  qu'ils  jurent 
tant  qu'ils  voudront  fa  perte  au  fond  de  leur  cœur, 
mais  que  ,  pour  prévenir  la  leur  môme ,  ils  fe  hâtent 
de  le  faire  exifter. 

Et  nous  qui  fom.mes  loin  de  l'Aflemblée  Natio- 
nale 5  nous  qui  recevons  des  Lois  fans  ks  donner , 
nous ,  Concitoyens  de  tous  les  partis ,  commuent  la 
haine  ,  l'orgueil ,  la  vile  cupidité  5c  toutes  les  pnf^ 
fions  honteufes  nous  aveuglent  elles  au  point  de 
ne  nous  lailfer  appercevoir ,  dans  la  chute  épou- 
vantable de  l'Etat ,  que  la  ruine  des  autres  ,  ôc 
jamais  la  nôtre  ?  Comment  ne  voyons  nous  pas  que 
la  guerre  civile  ,  arrivant  fur  les  pas  de  l'anarchie  , 
marcheroit  pêle-mêle  fur  tous  nos  offemens ,  à  la 
.lueur  de  l'incendie  de  toutes  les  maifons  ?  Qui  de 
nous  pourroit  fe  dire  :  ma  famille  &  moi  nous  ferons 
exceptés  ?  Hélas  !  les  fcélérats  ôc  les  brigands  feroient 
les  feuls  qui  pourroient  fe  flatter  de  furvivre  ôc  de 
furmonter  les  monceaux  de  ruines  où  les  honnêtes 
gens  périroient  écrafés. 

Comment ,  à  rafj3e6l  de  cette  anarchie  mena- 
çante 5  les  Provinces  ne  fe  liguent-elles  pas  avec 
les  Provinces ,  les  Villes  avec  les  Villes  ,  les  fa- 
miiîles  avec  les  familles ,  pour  affurer  ,  par  la  plus 
libre  circulation  ,  par  des  dons  m.ême,  la  fubf  ftance 
d'une  populace  qui  s'endort  au  moins  quand  elle  eft 
ralfafîée  ? 

CommiCnt  ne  nous  accordons-nous  pas  à  calmer 
avec  les  plus  flatteufes  promelTes ,  avec  les  exhor- 
tations les  plus  fages  ,  ces  ames  gtofileres ,  irritées 
par  l'excès  de  tous  les  befoins ,  ces  ames  ou  toute 
étincelle  peut  allumer  un  incendie  ,  où  le  foupçon 
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fe  tourne  en  délire  ,  ÔC  le  moindre  mouvement  en 

convuHions  ÔC  en  fureurs  ? 

Bons  Citoyens,  fans  doute  on  vous  a  die  qu'il  y 
avoir  des  hommes  afTcz  infenfés,  allez  barbares 
pour  fe  faire  de  la  difette ,  ou  plutôt  de  l'opinion  de 
la  difette ,  le  plus  meurtrier,  le  plus  affreux  des  inf- 
trumens  ;  on  vous  a  dit  qu'ils  vouloient  conduire  le 
peuple  à  la  guerre  civile  par  une  famine  imagi- 
naire ,  &C  de  la  guerre  civile  à  une'  oppreflion 
réelle. 

Hommes  fages,  vous  ne  croirez  jamais  de  telles 
horreurs  funs  des  preuves  proj)o|tionnées  à  la 
grandeur  du  délie  :  on  peut  croire  aux  cruautés 
réfléchies  de  Scylla,  à  la  férocité  ambitieufe  de 
Marins ,  aux  crimes  de  la  politique  fanguinaire  de 
Richelieu  ,  aux  noirs  artifices  deCromwcl  ;  on  peut 
croire  à  tous  les  monllres  né:>  Je  ri'ojtkiin  raifon- 
née  du  cœur  humain  ;  mais  doitr«>n  admettre  ces 
monftres  nés  de  rabfurdité  ^  de  la  folie  ?  Efl-ce 
au  nailieu  des  chofes  it^ofîiblcs  que  les  ambitieux 
vont  chercher  leurs  crimes  ÔC  leur  fortune  ?  Et 
quand  on  fuppofc  la  conception  d'un  vaRe  projet , 
ne  faut-il  pas  au  moins  fuppofer  au^Ti  le  fçns  com- 
mun à  celui  qui  le  forme  ?  Nous  };Qavons  tous  at- 
tefter  la  malignité  du  cœur  humain  qui  accufe  fans 
preuve  ;  mais  devons-nous  affirma  r  des  forfaits  il 
infenfés,  qu'ils  ne  pouvcjient  de.'enir  dangereux 
que  par  la  difficuhé  mime  de  les  croire  1  Maisli 
ces  crimes  étoient  vrais  ;  fi  ces  monllres  exiftoienr... 
bons  Citoy  ens ,  je  ne  vous  parle  point  de  la  dernière 
peine  qu'ils  mérirent  ;  je  ne  la  connois  pas  ;  mais 
voici  la  première  :  c  ort  de  faire  avorter  par  notre 
fageffe  6c  notre  connance  ,  toutes  ces  folies  bar- 
bares. Hercule,  enfant  ,  étouffa  des  ferpcns  qui 
s'étoient  glilTés  dans  fon  berceau  :  voilà  l'image 
de  la  Frauce  ,  étoufTant,  écrafantles  ferpens  de 
la  difcorde ,  qui  fe  font  gliffés  d^ifis  le  berceau  de 
la  liberté. 

F  I  N. 


